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Sï le règne de Louis 'XV eût été sùm d'un^ 
règne prospère qui /par son énergie^ eût 
réparé les torts dé la mollesse et de Firré-i- 
solation/L^historien pourrait tracer avec une' 
rapidité dëdâigheuse le tabteaù dés .dou2Ç; 
dernières années de ce monarque. Il indif: 
qneràit'les désordres i d'une cour énervée; >: 
heureux' d'en voiler les détails. Comme Faî^* 
bolition des jésuites ne fîit point acoonipah^. 
gnée en France des catastrophes qui ensan-r; 
glantèrent celle des t«mplte^, il dirait eu. 
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peu de mots que des moines furent renyer^ 
ses pour avoir conçu le projet d'une domi- 
nation universelle. Le triomphe que lauto- 
rlté royale remporta sur les parlemens lui 
paraîtrait le dénoùment forcé d'une lutte 
inégale. Dans l'examen de divers incidens 
et de quelques procès curieux , il s'aperce- 
vrait bientôt que le temps en a diminué 
rintérét, et il n'en surchargerait pas sans 
nécessité nos annales. H comparerait les 
vastes projets d'un ministre^ le duc de Choi* 
seul , avec leurs Êdbles résultats , et ne 
donnerait pas à des rêves brillans l'attention 
que réclament des combinaisons dont le 
sucçei^ démontre la justesse et la vigueur. 
Arrivé à l'époque où la France vit sa con- 
sidération politique honteusement interrom- 
pue ^ il franchirait cet intervalle aussi vite 
que l'honneur de la patrie semble l'exiger. - 
En parlant des moeurs, des belles-lettre» et 
de la philosophie , il poumut peindre, à 
grands traits le mouvement d\me nation- 
qui se précipite en quelque sorte vers le. 
bien-étrë que ses lumièrefc lui promettent. 
Mais les malheurs/ la chute et la mort de 
Louis XYl font une loi de rechercher avec 
phis de scrupule , de retracer avec plus de 
sétérité les ûiutes de son aieul, et de sajsir, 
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dans des éy^aemens frivoles en apparence^ 
les pronostics ou les mobiles d'une révolu-* 
tion terrible* 

Â mesure que j'avance dans ma tâche ^ je 
me sens condamné , par la nature de moa 
sujets à suivre une marche opposée à celle 
des historiens de l'antiquité^ Chez eui^, un 
petit nombre de personnages éminens reni« 
plissent la scène* D'un grand homme qui 
s'éteint on passe promptement à un grand 
homme qui s'annonce. Tout est simple^ tout 
est imposant. Ces historiens ont-^ils à dé-^ 
peindre l'agitation intérieure , et même les 
guerres civiles d'une république , il leur- 
duf&t de montrer quelques orateurs ou «queU' 
ques guerriers dont le: crédit se.balani^ r 
l'impulsion des partis tient ioniqûtment' au 
caractère de leurs che&. S'agit-il de retraceaç* 
Faction violente d'un; gouvernement despo^ 
tiquie, l'univers parait ébi'anlé par la (véné^ 
sie d'un tjrraB;^ ou calmé pair la. sagesse dW: 
seul homme. Les monarchies tempérées dBÉr> 
temps modernes offreiat un tableau beaucoup i 
plus compliqué. C'estsurtout depuis les glaii^! 
des découvertes des quinzième et seizième ' 
siècles que les noms et les &its historiques 
se multiplient : l'opinion règne. Les nations 
veulei^t concourir à leurs tfestinéei^; Lei» 
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souverains éprouvent une résistance inac- 
coutumée. Jusqu'au dix-huitième siècle cette 
résistance est souvent vaincue. Henri IV 
la dompte par sa magnanimité , Richelieu 
par le mélange des ressources du génie et 
des moyens de la terreur , Louis XIV par 
d'habiles prestiges. L'opinioii n'avait encore 
ai un but fixe ^ ni un mouvement progressif. 
EUe devient plus constante dans ses vœux, 
à mesure. que le gouvernefnent parait plus 
mobile dans ses résoîutions. On dirait qu'il 
s'^st formé 'Une démocratie iactice. Tout 
homme qui pnend de l'empire sur ses con- 
temporaifis, soit en excitant l'enthousiasme, 
soit en armant la raiqdn, soit en lançant le 
ridUnilè, possède autant , et plus qu'un mi- 
nJatre, q«!qnioiv le privil^e d'amener de 
gsands événfem^.- L'écrivain <|ui ne peut 
méOMmaitre laipoissanœ de ces divers mo- 
biles désespère^ de. les présenter avec ordre , 
SiNfiQ cUurté. Q: acembarrasse • de«€s propres 
cpajectures, et se défie du sentiment qui a 
p» les lui dtcter: Quelquç travail qu'il s'im- 
ppse , il sent qu'un travail du npiéme genre 
r§gte à ùiiTie a ses lectem*s. 

C'est particulièrement dans ce Livre que 
j'ai à peindre la. vive agitation des esprits, et 
à montrer.U.j^eoiière pensée des innova* 
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tionsqui furent exécutées après uu întervaUe 
de vîngt-çinq ans. Dans le 1-ivre suivant :jee 
moulrement s'arrête et parait rétrognâder. 
U recommence dès l'avénem^at de Louis XVI 
au trône , et va toujours en s'acéélérant. ie 
renferme ici quelques évQnèmens que je n'ai 
pu présenter en £siisant le taUeau d'uàe 
guerre difficile à décrire;, je cherche à ca- 
ractériser le ministère dti duc de Ghoiseul> 
et je m'arrête à l'année 1:769^ époque où des 
courtisans et des hommes d'État entrepri- 
rent de rendre 4 l'autonté royale plus de 
droits qu^eUe n'en 'avait perdu% , 

La guerre de sept ans n'avait pas suspendu d]\!^rtZ 
les débats entjre le parlem^^nt et le.cle]i^. ''*^**J^"****- 
Mais ce dernier corps se repentait d'avoif" 
suivi les con^ils .violons d0 l'archevêque de ^75? 
Paris. On n'entendait plus parlerde billets de 175g. 
confession* Les prélats et les curês qui 
avaient provoqué cette mé^pre étaient dé- 
concertés r Jies jésuites l'ét^ent encore |^u$. 
Les jansénistes, secondés pjar un parti puis- 
sant de la cour,, poursuivaient ces religie u 
L'orage se déclarait contre eux avec une telle 
violence , qu'ils étaient meûacés de ne plus 
trouver nu asile da^ns toute cette Europ ecar 
tholique, ^/laquelle ils avaiept exercé une 
si long^e€t s| adiroite dotpffi^tu^. Ces c<m- 
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fesseurs de rois étaient traites comme des 
r^icides : ils- voyaient réunis contre eux des 
moines jalouk et des philosophes qui vou-« 
laient que leur abolition entraînât celle de 
tous les monastères. Dans une génération 
qu'ils avaient élevée ils trouvaient une foule 
d'accusateurs et des juges implacables. 

C'était par une suite de sa faiblesse et de 
son indécision ordinaire , que le gouverne- 
ment fi:*ançais avait laissé les parlemens ar- 
bitres du sort de ces religieux qui soutenaient 
contre eux une lutte opiniâtre. Louis XV ^ 
depuis sa maladie de Mets , croyait à l'exis- 
tence d'une ligue ambitieuse fet" détote qui 
ceiisurait avec amertume seâ plaisirs scanda- 
leux , et détoxirnait de lui' l'affection du 
peuple pour ladîriger vers l^ datiphin ; tout 
lui montrait les jésuites coirimie l'âme dfe 
cette ligue. Il craignait en eux les*àriiis^el les 
guides de son fils j d un autre côlé, il lés re- 
gardait comme les défenseurs de la religion 
et du pouvoir absolu , et comme les intré- 
pides adversaires des magistrats qui ne ces- 
uiènt de braver et d'inquiéter l'autorité 
royale". Partagé entré ces sentimens divers , 
jamais il n'eût songé de lui-même à pro- 
'^scrire les jésuites ; mais riéh n'était plus fa^ 
«île que dé 'décider le froid môîiârquie' a 
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rester spectateur indiffërent des coups* qui 
leur seraient portés. 

Madame de Pompadour n^avait pas oaUîé 
avec quel empressement le parti du daupHin 
FaTait expulsée de Versailles, lorsque^ le 
ciiuïe de Damiens donna des inquiétâdéft 
pour la vie du roi* Elfe savait combieu 
Louis > au^ milieu dé ses désordres , était iiç- 
cessiblie aux terreurs de la' religioii ; i]i--iife 
fallait qu'un moment de remords pour ob- 
tenir sa disgrâce d'un roi qui, depuis long- 
temps, n'était plus épris de ses charmes. 
Les jésuites , et d'accord ^vec eux la reine. , 
ses filles, le dauphin, la dauphine et das 
seigneurs respectés , épiaient toutes les oc-* 
casions d'amener Louis à un pieux repentir. 
Madame de Pompadour, occupée de se dé- 
fendre contre toute la fsimille royale , y<m« 
lait lui enlever le secours des jésuites. Si le 
roi consentait à les sacrifier , il âe séparerait 
plos que jaiùaîs de sa famille, et se ferme- 
tait pour long-temps le retour à la religioni^ 
Les jésuites gémissaient de se trouver dans 
nne. position où ils ne pouvaient dissiper 
les ombrages de cette femme puissante; ils 
inspiraient au dauphin un dévouement trd^ 
absolu pour oser lui être infidèles. Ainsi , 
les circonstances ne leur permettaient pas 
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de Ci^çourir à cette politique^ ntà cette mo- 
rale flexible qui les avaient sauvés dans de 
^a^oindres périls. Madaipe. de Pompadour 
,iiV«^it dé)à pris I4 i^ésoluticm de perdre les 
'.jésuites y lorsqu'ielle se donna dans le duc de 
'.Qbçiseul ui^ ^^spcié qui ^^mli]|ait partager 
(Avec ell^ 1^ directiofn . de toutes les fifi^res. 
.Ç^ ministre y pour lui dotiner ,un g,^9 ^^ sa 
^lingérité,. ne çrajgip^t pas de braver l'héri- 
tier du trône ^ et bientôt tous les ei^nemis 
. de la favorite furent les siens. Les jésuites 
craignirent tout d'un hoiim^e d'État qui re- 
produisait les proJQts de Mach^ujit.avec plus 
vd'étçndue, et pouvait; les exécuter ^vqc plus 
d'audace. < 

^ l^Iais le duc de€hôiseul et la marquise de 
Pompadour eussept . ,été loogntemps arrêtés 
dans l'exécution de. l^r dessein > si des évé- 
pqmens extérieurs ne les eussent secondés* 

cbiSs^dS'*îa ' ^® ^^* ^ ^^ Chine que le pouvoir des jésui- 
^^°*'' tes reçut un prenûer échec. Les tracasseries 
•des moines lexxrÈ rivaux leur avaient enlevé 
1 707 l'espérance de soumettre le pliB yaste ejnpire 
1734. de l'univers k la religi on. chrétienne ^ et sur- 
tout à leur propre^mlluence. Courtisans àêr- 
' dicà^ f conseill^éclairés d'un empereur tar- 
tare qui voiidadt fidre bénir aux Chinois ia 
facile conquête exécutée par son père ^ les 
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Pareonia^ , les Gerbilloa charpu^^nt cet e»r 
cellent souverain ^ en lui montrantles résul- 
tats des sciences pt ies procédés cL^. ajçtf de 
l'EuTQpe. Ils rendaient aimalxle un.e rëligifin 
dont ils dissknulaient un peu ks afist^i^itési : 
- ils ^vaieat. cyprès des gcauds. s^ $jt^3y:u* -ijle 
^la. juqrale -du '^pcp^^ de la jQl)i4Ç coniuj^ 
^'vtiae çspi^ce d'introductipaifl^ inQ^di^.éjJH^ 
.gélique ,•; auprè^du peuple i^s pii^tQf^ieni^ 
,)3f a(^tiQus rçgiies sur le 4v^ f^ J)!9)H':fW!>fîf)~ 

. ci et} divisèseij^ , g'afiqiwèffeut içt pe .tE^i^K^i. 
46WJWflWrii>a|ïi?»^fie. ces disfi9«ies.iii?«:i- 

^mef.Lesj^»^*e^^|p«^éopby|ej|d^pîs^^ 

«Wns jpvippn(t4e4;|iqfi^9^^4}4.4^Mf- 
. p»lsfif4eï»Q4n!î>iU»np 4ése8pérèr«jei|:^4e 
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te , pris possession bien long-temps avant les 
jésuites. 
^^^ut Depuis plus dW siècle la cour ifEspagne^ 
embarrassée du fardeau de ses immenses 
,^54 possessions dans le Nouveau-Monde , aVait 
;d)andonné aux jésuites , comme à titre de 
^îef , le vaste et fertile territoire qui compose 
la province du Pàhiguai. Heureux d y trouver 
des peuplades dont l'extr^ne douceur de ca- 
ractère pâ^àissssiit tenir à la stupidité, ils en 
avaient fait des cbretiens peu instruits, èkdes 
esclaves dociles ; ils exerçaient sur eux k: tri- 
ple autorité de souverains, de maîtres et de 
pontifes ; ils s^étaient àttadiésà leur £iire 
titniver le bobheur dans un travail modéré. 
l£ur esfkmmce était d'attirisi* des tribut voi« 
ailles sous itars lois paterndles et minutieu- 
sement régulières. En suivant ce système , 
ime grande partie* du NouVfeai^-Mon^e pou- 
vait , avec le temps, leur app^otenur , et la 
{Aiilosophie devaitregréfter^'llift'y eussent 
paspéhétrépiustôt. Lésdôminicains voyaient 
aVec une 'extrême jalousie un gouvernement 
théocratique qu'ils n'avaient pas su fonder 
dans des contrées où ils avaient accompagne 
les Pixarre et les Almagro. Ce fut , dit-on , 
par un efkV de leurs intrigués que la cour 
d'Espagne céda au Portugal quelques districts 
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duParaguai. Les jésuites en furent alarmés; 
il semblait qu'on eût disposé de leur bien. 
Le Portugal menaçait de troubler la domina** 
tion de ces singuliers vassaux. Pour la con- 
server, ils eurent recours d'abord à des mena- 
ces, ensuite àdessoulèvemens. Dans plusieurs 
cantons du Paragûai ils armèrent leurs pa- 
roissiens. Les deux cours de Madrid et de 
Lisbonne s'offenserait de cet esprit de ré- 
volte. Les jésuites avaient dans la dernière 
nn ennemi puissant ; c'était Carvalho^ de^ 
puis marquis de Pombal. 
^ Ce ministre s'attendait à être contrarié ^ ^ raa«r«w 

de Pombal se 

par eux dans tous les projets qu'il avait con- ^^"^ ***"*** 
eus pour rendre dû lustre et de l'indépen- 
dance à un État dont Ils entretenaient à des- ,^5^^ 
sein la déplorable apathie. Afin de leur faire 
tête , Carvalho s'était rapproché des domi- 
nicains; Il se servit de l'inquisition ,même 
pour diminuer dans sa patrie l'autorité du 
pape et de sa milice spirituelle. Mais, en &âr 
«mt des efforts pour ranimer l'activité des 
Portugais > il se gardait bien d'exciter celle 
du prince qui lui abandonnait les rênes de 
l'État. Le roi Joseph se livrait avec fougue à 
«oni' penchant pour les plaisirs. Plusieurs 
femmes, d'une naissance distinguée avaient 
vcédé à sfea volages amours , . ce qui lui avait 
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suscité des ennemîs.âecretK dans des familles 
puiss^tçs. Le ducd'Avey^o , gyand-maitre 
. ilp M maison du rpi ^ avait à se plaindre d'un 
.double putrage ^ sa feouQe «t sa fille avaioit 
Até séduites p4r Joseph. Use contint tant 
.^'il lui fut possible de paraître ignorer ce 
.malheur. Mais , un jour* où il donnait des or- 
. 4res à un vdetde <phambre nonimé Texeira^ 
.celuirci^ qui passait- poiqr être Tagent des 
.aipours de son maître , lui répondit avec 
* insolence. Le duc a:ut Thumilier en lui re- 
prochant son infâme métier. Demandez, 
reprit l'efFronté Texeira , demandez à ix>tre 
femme , à votre JiUe , si je ne ni en acquUte 
^as avec kofmçur. Le duc d'Aveyro ne re^ 
pira plus que pour la vengeance. 
de phLi*eu» . L'illustre famille des Tàvora n'était pas 
tugais et detpao&ns aniiDee contre le roi. La jeune itisu^- 
quise de ce nom ^. aimée éperdument d'un 
. époux aimable, auquel elle était unie depuis 
peu j avait reçu avec le trouble et la joÀ^ c^. 
1759. \^ v«(nité les honunages d'un iprince vctlup^ 
tueux. Il avait cherché à couvrir duipltls 
^ofpnd myfitère cette nouv^l^ intrigue; 
.imais rîen n!9V)f9tit échappé à la jalduâîe du 
)ejLuie^arq»i$.^ ni à la. .^rteilknce. d'une 
. ÊEi^i^le fîère ât^agCy^ilLe père f.la:mèrei>'les 
}frèf|e6^t;]p$ «^ura4prmar^p» de.ISaarora se 
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communiquaient leurs alarmes ,. leurs dé- 
couvertes et leur ressentiment. Le duc d*A- 
yeyro s'approcha d'eux ; et ces seigneurs' 
gémissaient ensemble de ne pouvoir de-^ 
mander compte au roi de leur injure. Leur 
fureur s'accroissait à mesure qu'ils rece- 
vaient les preuves du commerce clandestin' 
du roi avec la jeune marquise. Tavora par- 
lait de tuer le prince qiiî le déshonorait. 
Le duc d'Avejrro faisait là même menace.' 
Toute la famille dé Tavora Ifes approuvait. 
Déjà la crainte des supplices n'était plus. 
suffisante pour lefe contenir ; mais des scru-' 
pules religiètix les retenaient encore. Oii ré-* 
solut de comulter des' jésuites sur la qùéstioii' 
de savoir s'il est permis dfe tuer un roi ^lir 
trouble par l'adultère le repOS des "plu^ illus^ 
très familles > qui opprime son peuple dt 
compromet la religion. On vantait darts^LiS^ 
bonne comme lin prodige de sainteté lé përè* 
Makgrida^. vieillird qu'on prétendait être* 
honoré du don des tniraclés. Le duc d'^Â^'' 
vcyro consulta ce religieux et deux autres, 
jésuites. Géui-î-éi, nourris dèé principes' iq[ùé, 
les oasuistes de leur société avaient publiés' 
dès le temps de là lîgue pour justifîei^ le ré- 
gicide y et regardant d'ailleurs un monarque*^ 
comme répi^tfavè-par leciel^lorsqti'il dônndïi 
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de l'inquiétude aux jésuites , animèrent ces 
seigneurs à une vengeance coupable , en 
prononçant du ton le plus calme que V assas- 
sinat du roi ne serait pas même un péché 
çérdel. 

Les faits que je viens d'énoncer paraissent 
prouvés suffisamment ; mais une procédure 
violente, illégale et barbare, a laissé du doute 
sur la nature et sur les complices de l'attentat 
qui fut commis peu de temps après cette 
consultation. Dans la nuit du 3 septembre 
tjS^y le roi Joseph revenait au palais de Be- 
lem. Il était dans une voiture ^ avec son va- 
let de chambre Texeira y qui , dit-on , par 
une singulière condescendance de son .maî- 
tre^ occupait la droite. La voiture fut assail-. 
lie par trois hommes à cheval. L'un d'eux 
tira sur le cocher avec une carabine qui ne 
prit pas feu. Les deux autres tirèrent derrière 
la voiture . et le roi fut blessé au bras droit. 
Les assassiqs se retirèrent précipitanunent 
après cet attentat. Le roi se fît conduire dans 
un hôtel voisin , et rentra peu d'heures après 
au palais de Belexn. Q y vécut enfermé pen- 
dant trois mois coniz](>e. d^ofô une citadelle ^ 
sans aucune communication avec sa cour ^ 
^t ne recevant que son chirurgien et le mar- 
quis de Pombal. Q s'était abfttei^ud'0Y{»dmer 
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aucun soupçon sur les auteurs du coup qui 
lui avait été porte. Pombal imitait sa réser*: 
ve, et même, il feignit, au bout de quelque 
temps , d'abandonner des recherches infruc- 
tueuses. Le duc d'Âveyro continuait de 
remplir ses Wctions. Quelquefois il recevait 
deas avis secrets de se défier d'un calme per^ 
fide. Le ministre , en lui tnontrant un visage 
ouvert, disait tomber ses craintes. La faf- 
mille de Tavora affectait la plus grande sé- 
curité. Les jésuites ne décelaient aucun 
trouble. 

' Quand le premier ministre se fut assuré 
qu'aucun des complices présumés de l'atten-* 
tat du 5 septembre ne pouvait échapper à 
des mesures qu'il avait préparées dans le 
plus redoutable silence , il fît arrêter dans 
un même jour le duc d'Aveyro , ses affidés ^ 
ses domestiques 9 et tous les membres de la 
funille de Tavora. Les jésuites furent gardés 
à vue dans l^r monastère. Le même jour 
parut une déclaration du roi qui expliquait 
les moti& de ces mesures > et dans laquelle 
les accusés étaient traités avec une fureur 
qui faisait regarder leur Condamnation com- 
me inévitable. Le tribuns^ dit de Vlnconfi- 
dence , liuquel ce grand procès fut confié ^ 
cG^po«é de juges civils et ecclésiastiques 



r6 uviŒ xn, règne de louis xv : 

noiiimés par Carvalbo , et parmi lesquels il 
s'i^it place lui-même , procéda suivant les 
fotmed odieuses dé TinquisitioÈi. Les deux 
marquis de Tavora résistèrent aux tortureîS,- 
et ne laissèrent échapper aucun aveu. Le dufc^ 
d'Avëyrô ne moritra point la même con- 
stance. D'abord 'il fut forcé de convenir que 
c'était lui qui avait fait feu sur la voiture par^ 
devant , tandis que ses deux domestiques 
tiraient par-derrière. Mais il soutenait que 
sa vengeance n'était dirigée ', que contre 
Texeira , dont il avait reçu l'insulte la plus 
cruelle. Bientôt , au itiîlieu des tortures , :il 
déclara le projet qu'il avait formé d'aèsassi^ 
lier' le roi , et les conférences qu-il avait eues* 
Star ce sujet avec' la famille Tavora et âv^c 
tfoy jésuites. Dèfe le lendemain il rétracta^ 
cette déclaration, et s'attacha surtout à dîé-^' 
coïpèi' les metfibreà de là famille de Tavora.' 
Là pTQCfédqrë ne fournît poîiit de preifVè- 
qtl'âuciutt d*euk eùi été présent al attentats 
Elle rapportait lé^' menaces qui leur étaient • 
ée^scppéès^f et supprimait tous les détails 
qui c^sëtif fait connaître le sujet de leur 
reteétftîméht. Là cour aivaît résolu ïeursup-^ 
{^ic'e: Le ij'jatovier i^59,^lè duc d*Aveyro> 
le'marquîsdi? Tavora , ses deux fils, dodi' 
Lonis'et'dôm Joseph, ses dèu:t gehdii?fesi le 
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comte. d'Atonguya, et Joseph Romiro/et 
plusieurs domestiques de ces seigneurs^ fu- 
rent rompus Yi& et leurs cendres jetées au 
vent. La marquise de Tavora eut la tête 
tranchée. Elle passa de la prison a l'échaÊiud 
sans avoir été interrogée. .Quant à la jeune 
femme qui avait attiré ce désastre sur l'illus- 
tre et malheureuse famille à laquelle elle 
venait de s allier ^ elle ne fut pas même nom* 
mée dans le procès , et n'en fut que plus expo- 
sée à tous les reprochés du public indigné. 
Elle expiaun commerce adultère par lahonte 
de survivre à l'époux qu'elle avait trahi ^ 
au père , a la mère y aux firères de cet époux. 
La sentence du tribunal déclarait com-* 
plices de l'attentat du 3 septembre les trois ^^ jésuite. 

*■ ^ *■ ■ «ont expulsés 

jésuites Malagrida, Souza et Mathos^ Leur-^» ï**>'^t"«'^- 
consultation régicide y était rapportée et 
prouvée; mais on n'osa les condamner au 
supplice sans un Inref du pape. Clément XIII 
s'y refusa. Le tribunal de l'inquisition se 
chargea de frapper Malagrida , que défen- 
dait le Saint-Siège. Le Saint-Office feignit 
de^ reconnaître que ce moine fanatique avait 
fait des choses surnaturelles pour les attri- 
buer a la sorcellerie. A ce grief on ajouta 
celui de l'hérésie , qu'on crut prouver par 
la mysticité extravagante de ses écrits. Le 
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21 septembre 1769^ Malagrida fut livré au 
bûcher que lui et sa société prétendaient être 
si utile à la foi. Ce fut le signal de l'édit €[ui 
chassait les jésuites du royaume le plus livré 
à la superstition. Le marquis de Pombal 
brava la colère de Rome. Les jugemens de 
l'Europe étaient balancés sur sa conduite : 
ici on l'accusait d'injustice et de cruauté , et 
là on pressait les hommes d'État de disper- 
ser, à son exemple, des moines, toujours 
prêts à aiguiser des poignards contre les rois. 
Cri dvccu- Ce fut en France que cet événement pro- 
î«i!^uitM ra duisit leplus d'agitation. « Eh bien ! » disaient 
""*** des parlementaires et des jansénistes en- 
traînés par la haine, c( peut-il rester encore 
» des doutes sur les véritables complices de 
i) Damiens? Dans l'espace de moins de deux 
» ans , deux régicides ont été commis en Eu- 
» rope. La doctrine des jésuites de France 
w n'est-elle pas, relativement à ce genre de 
» crime, et sur *tout point, la même que 
» celle des jésuites du Portugal? Était-il pour 
» les uns d'un moindre intérêt de hâter 
» l'avènement au trône d'un prince sops 
» lequel tout leur promet une domination 
» absolue , qu'il ne l'était pour les autres de 
» se délivrer d'un monarque qui commen- 
» çait à les inquiéter un peu sur l'usur- 
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H, pation du Paraguai ? Leurs généraux ^ leurs 
» livres et leurs lois ont condamné d'avance 
» à la mort tous les souverains qui leur ré-« 
)) sisteraieiît. Peut-on songer sans frémir à 
» tous les coups qu'ils dirigèrent contre 
» Henri IV ! Toujours fidèle à sa clémence , 
» ce monarque avait pu leur pardonner les 
» conseils parricides qu'ils donnèrent au 
n Êuiatique Barrière. Pendant que Henri 
D cherchait à les garantir de l'indignation 
» des grands corps durojaume , ils armaient 
» contre lui im jeune insensé , Jean Ghâtel, 
» à qui le crime fut toujours resté étranger 
» s'il n'eut pas été élevé par les jésuites. 
M On les expulse enfin. Mais Marie de Mé"* 
» dicis est appelée sur le trône de France : 
» elle obtient de son époux le rappel de 
}) ces moines £ictieux. Ils reparaissent à }a 
}) cour.Les soupçons^ les complots y rentrent 
» avec eux. Des Italiens exercés à toutes les 
^ H manoeuvres de la scélératesse , des sei- 
» gneurs français vieux ligueurs , des Espa** 
» gnols dignes agens d'une politique atroce, 
» s'unissent avec les jésuites , et le meilleur 
» des roia est frappé d'un coup n^ortel. Si 
M la cauaç des catholiques a succombé ea 
w Angleterre , il faut accuser de ce malheur 
4» les intrigues eriminellea des jésuites , les 
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n trames par lesquelles ils ne cessèrent de 
» menacer les jours de la reine Elisabeth, le 
» Êinatisme furieux qu'ils inspirèrent aux 
» Irlandais , et la fameuse conspiration des 
» poudres ; enfin , un système qui tend à 
)} placer les rois et les nations sous la ser- 
» vile dépendance de Rome. Qu'ont-ils fait 
» pour les princes dont ils ont dirigé la 
» conscience et subjugué la volonté ? A 
» quel état de langueur, d'imbécillité po- 
» litique et de dévotion' monacale ne les 
» ont-ils pas réduits ? S'ils ont pu porter 
» Louis XIY , le plus absolu et le plus fier 
» des rois , à sanctionner des maximes ul- 
w tramontaines qui eussent excité l'indigna- 
» tion de saint Louis lui-même; s'ils ont 
}) fait évanouir la gloire d'un si beau règne 
}) dans vingt ans de fautes et de disgrâces , 
» qu'on juge du joug qu'ils ont imposé à 
» des princes vulgaires. Ces prétendus dé- 
» fenseurs des droits du trône l'avilissent 
» partout, et amènent la décadence des États. 
» Ces soutiens de l'Église n'aspirent qu'à 
» tenir le clergé dans la servitude. Théolo- 
» giens , ils ont mis l'amour de Dieu au 
» nombre des dispositions superflues. Ca- 
» suistes , ils ont prêté à la plus sublime et 
» la, plus austère des morales , la morale 
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)) chrétienne^ une indulgence infâme. Us se 
i) sont rendus les apologistes des crimes les 
» plus détestés^ et ont invente des systèmes 
» de fraude que des peuples païens eussent 
» rejetés avec horreur. Missionnaires , ils 
» ont fait un mélange profane des dogmes 
» de notre foi avec des cultes étrangers. Et 
» ces apôtres de scandale s'appellent les 
}) compagnons , de Jésus ! Mandarins à la 
}) Chine , vassaux révoltés et usurpateurs au 
i) Paraguai , inquisiteurs à Goa ^ négocians 
» et banqueroutiers dans les Antilles , intro* 
)) duits partout dans le conseil des rois , fa- 
» miliers des grands , prêchant l'erreur sur 
» les bancs de l'école^ affichant l'austérité 
» dans la chaire , flattant le vice dans le con-* 
» fessionnal; poètes^ astronomes, peintres^ 
i) musiciens , comédiens , suivant le besoin;^ 
» ils suivent , à travers tous les temps et sur 
» toute l'étendue du globe , le plan de con-« 
)V quête qui leur a été tracé par des fonda- 
» teurs am]|>itieux. Une société, de moines 
» a tenté depuis deux siècles de se mettre 
» a la place des Romains. Un dictateur per-. 
» pétuel qui s'appelle leur général ; un 
» sénat dans lequel se transmettent des ar-^ 
» tifîces ' héréditaires , perfectionnés d'âge 
» en âge j des lois profondes, sévères et 
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)) mystérieuses , des prédictions dont ils s ap- 
» puient, voila ce qui les soutient dans une 
I) conspiration permanente contre Findé- 
» pendance des pieuples. Â quoi ne serait 
» point parvenu cette ctrahgé république, 
j^ si, au milieu de ses isuccès, il ne 3e fût 
» élevé Contre elle des magistt^ts tels que 
» les d'A^esseau et les Joly de ïleury ; 
» des orateurs tels que les Pasquier et les 
» Arnaud; des prélats tels que le cardinal 
» de Noailles et l'évéque de Séàefe; ètifin 
» des adversaires aussi sublimés >aié3sis^nte, 
» aussi intrépides que les sditàîrèà de ÏWt-»- 
M Royal ? Pourquoi s'obstinérait-on aisjottr- 
1) dliui à croire ces moines néées^ai^s à là 
M paix de l'Église ? Eux seuls , eh Jsûppotont 
D des hérésies et des scbistties , téhdent à les 
ï) renouveler* L'irréKgiohfiiOûSffténacej lefc 
)) prc^ès qu^elle a faits daïis ce sièdle sè^t 
» eifrayans. Il faut ôter à iilié philosophie 
M audacieuse le plus spécieux dé Ses pté- 
D textes , en renonçant à dés tiiàxitoés (j^ë 
D les jésuites ont einprùntéeë deâ siècle^ 
>i d'igncMTance et d'anarchie, en rendant à 
X) la religion toute la purété de 6a mèràlé «et 
>i la sévérité de sa diciplîfaé. w 
UpartipM. Lg p^j^ philosophique ihëhtt*àit tînîbîiis 

d'animosité centime les jéstiitès; ttiais > s'il at- 
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tënuait quelques-uns des reproches dirigés i?«»p*»»i«« «• 

* * ^ , * , « ^ déclara coalw 

«ontre eux , c ëtail pour les appliquer gé- *«• ï^^^ 

néralement à toute espèce de corporation 

religieuse , aux maximes du clei^ë , aux 

principes de la religion même. « Le moment 

» est venu pour les souverains , disaient les 

» philosophes , de briser le joug que la 

» cour de Rome sut leur imposer dans des ^ 

» temps bien antérieurs à Texistence des 

» jésuites. Rome ne sut que trop , Sanis leur 

» secours, avilir et subjuguer les rois, les 

» entraîner à des guerres funestes , à des 

» persécutions odieuses contre des classes 

M entières de leurs sujets, les punir de la 

» plus légère résistance k ses ordres absolus, 

» les frapper d'anathème, se venger sur eux , 

» même après leur hiort. Les jésuites ar- 

» rivèrent au secours du Saint-Siège lors- 

» que des sectes nouvelles avaient entrepris 

» d'en renverser Tempire. Les foudres du 

» Vatican avaient déjà perdu de leur force ; 

» et bientôt les rois eurent à craindre les 

» poignards des assassins. Les jésuites ré- 

» digèrent une doctrine de régicide qui 

» leur était commune avec toute espèce de 

n moines , et même avec la plus grande 

» partie des curés et des évêques. En effet , 

» les dominicains avaient déjà frappé un roi 
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» avant même que les jésuites eussent dë^ 
» veloppé dans leurs écrits la plus coupable 
» théorie. Il est injuste de charger exclusi- 
» vement ceux-ci de tous les attentats qui 
» appartiennent au fanatisme. Leur rôle fiit 
)) odieux pendant la ligue; mais furent-ils 
» les seuls qui firent retentir la chaire de 
» prédications atroces et séditieuses ? La 
» série de crimes que l'histoire reproche 
)) aux dominicains est-elle moindre que 
» celle dont on accuse les jésuites? Les 
î) premiers n'ont-ils . pas plus que leurs ri- 
» vaux même ensanglanté les deux mondes ? 
)) Le perpétuel ennemi du repos des rois 
» et des nations , c'est le fanatisme : il n'y 
» a pas de cloître qui ne lui offre un refuge. 
3) Toutes les corporations qui s'isolent de 
» la société n'existent que pour la troubler 
» et la dominer. 

>x II est vrai que les jésuites sont^ par la 
» nature de leur institution^ dirigés vers 
» ce but. n y a des moines plus fanatiques 
>) qu'eux : il n'y en a pas de plus habiles 
» à tirer parti du fanatisme , à l'alimenter 
» secrètement au milieu même d'un temps 
» de lumières > à perpétuer des troubles 
» religieux qui ne le laissent pas languir et 
M qui lui donnent des forces nouvelles* 
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» Exempts de Fignorance , de la sordide 
» bassesse et des vices qu'on reproche aux 
» autres moines ^ ils les surpassent de beau- 
» coup par l'activité et les ressources va- 
» riées de leur ambition \ leurs principes 
». ne varient point , mais leur conduite varie 
» sans cesse. Turbulens, perfides et atro- 
» ces sous Henri IV, on les a vus devant 
» Richelieu des esclaves soumis et trem- 
» blans. Flatteurs adroits et conseillers cir- 
)) conspects, quand Louis XIV s'abandon- 
» nait avec ivresse aux charmes de la gloire 
» et de l'amour, ils furent hautains, violens 
» et tracassiers pendant la déplorable vieîl- 
» lesse de ce monarque. Nous les avons 
» vus depuis montrer une continuelle alter- 
» native d'austérité chagrine et de complai- 
» sance servile. » 
Le système d'accusation contre les lé- Procè* .la 

, _ ■ . , père Ltavalet*, 

suites était développé dans plusieurs écrits te. 
qui parurent en France après leur expul- 
sion du Portugal; Tout se réunissait pour les 
avertir du plan d'attaque de leurs ennemis. 
Dans le moment où l'on paraissait admirer 
avec effroi leur profonde politicpie, ces reli- 
gieux montrèrent l'excès de l'imprévoyance 
et de la faiblesse. Ils avaient soutenu la lutte 
contre les pai'leinens avec plus de vigueur 
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et d'adresse que le monarque lui-même.: 
ils fournirent d'eux-mêmes à ces corps l'oc- 
casion et les moyens de les perdre et de les 
avilir. Un jésuite français , nomme le père 
Lavalette ^ avait établi depuis plusieurs an- 
nées un Vaste commerce à la Martinique ^ 
en y appliquant des fonds d'une mission que 
le gouvernement avait établie dans les An- 
tilles. Ses spéculations furent long-temps 
héureitfies. Mais plusieurs de ses vaisseaux 
furent ^evés par les Anglais lorsque dans 
l'année i^SS, pour {n'élude d'une guerre 
injuste^ ils firent leur proie de tous les bâ-<* 
tiniens <|ue la France avait sur les mers. Le 
père Lavalette demanda en vain des se- 
couirs aux jésuites négocians qui correspon- 
daient avec iui^ et au général de son ordre. 
Ceux-ci jugèrent que ses entreprises com- 
àierciales n^ pouvaient plus qu'être oné- 
reuses à la société y et prirent le honteux 
parti de l'abâundonner. Peu de temps a^ès 
avoir éprouvé un malheur que lés événé*- 
ïnens de la guekre rendaient irrépsurable , 
Lavalette déclara une faillite de plus de trois 
millicms. La banqueroute d'un jésuite excita 
beaucoup d'indignation et de scandale. 
Deux des jdus honnêtes négocians dé Mar- 
^ille y étaieni compromis pour ime somme 



MINISTÈRE DU DUC BE CnOISECTL. tï'J 

Si considérable ^ qulls se voyaient exposés 
eux-mêmes à manquer à leurs engagepiens. 
Ils ne purent se persuader que les jésuites 
se refuseraient à des sacrifices pour sauver 
l'honneur de leur société , et pour éviter 
des poursuites judiciaires. Mais ces reli- 
gieux^ soit qu'ils crussent ûIoj^s devoir réser- 
ver leurs secours à ceux de leurs confrères 
qui^ proscrits et dépouillés > fuyaient le 
Portugal f soit par un effet de Tobstination 
presque stupide de leur général, n'offifirent 
qu'une satisfaction dérisoire aux ftégocians 
dont Lavalette entraînait la miine; et ils 
hièlèrètit à leurs ejccuses un genre d'irônte 
bien fait pour redoubier b tdlète de èë^ 
itialhéureàx pères de fiiniille : ils leur otki^ 
teèx de faire y en Imt iniênthn, le Èddtifitë 
de la messe. Enfin ils fiu:^ent inis ^n càtisè> ^ 
le paiement de Paris eut réttMinement €t 
k )Oie de vok*ie& jésuites aiâênég déVttht lât 
eomme dé vils JwîXk^uei^ôùtieii^. 

L'affatfe était dé nature à être portée dè^ On Jiseate 

•• «■•■• • -•■ 4« la constat utioa 

tant un t^ibtâiàl bieh tnùim Redoutable ^tM» des jésuites. 
««X j le gfanot-KîOnseil ; mais > frappés d'iàh 
inexplicable veHige > ils fiM^èât à hôàhëù^ 1 760 
d'âi(H:e^^pmi^^geBteûW eiW^ déelàfés. 1.62, 
Côimne ib ne ^ûtiiènt pôiâtâè réconnàitfib 
ioUdttrwpéur \s& ëhgagetnens du pèi^è lÀ-* 
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Valette , ils prétendaient que celui-ci avait 
transgressé les constitutions de leur ordre , 
par lesqueDes le commerce leur était inter- 
dit* Montrez-nous ces constitutions , leur 
dirent des magistrats qui se proposaient d'en 
faire l'examen le plus sévère. I^es jésuites se 
déterminèrent à livrer les actes mystérieux 
que pendant deux siècles ils avaient su sous- 
traire à la curiosité du public, et même à la 
surveillance des rois. Bientôt chacun des 
pariemens du royaume trouva un prétexte 
pour se Ésdre remettre ces règles imposées 
par Ignace et Laines aux moines qu'ils avaient 
destinés a de grandes conquêtes. Partout 
elles furent examinées avec une critique 
fine , profonde et hardie , que le développe* 
ment de l'esprit philosophique avait rendue 
particulière à, ce siècle. TVois magistrats, 
surtout l'abbé de .Chauvelin ,, puissant dans 
le parlement de Paris ; Monclar, procureur 
général dupajrlementd'Aix, et La Chalotais, 
piiocureur gépéril du parlement de Rennes, 
employèrent beaucoup d'art pour expliquer 
les progrès dosrjésuités. Les rapports de ces 
deux derniers magistimts sont au nombre des 
ouvrages les plus distingués de cette époque. 
Avant depron^^cersurlés constitutions de 
ces moines, le parlement les âvaitc^dwinéâ 
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ksatîs&îre les créanciers du P. Lavalette. Ils 
trouvèrent', pour obéir à cet arrêt, des res- 
sources qu'ils auraient facilement trouvées 
pour éviter un procès imprudent et honteux. 
Mais on ne les laissait plus respirer un mo- 
ment. Toutes les cours souveraines étaient 
occupées à juger les intentions de leurs fon- 
dateurs et les maximes de leurs théologiens. 
Attaqués avec violence , ils se défendaient 
avec faiblesse et timidité. La modération 
qu'ils mettaient dans leur apologie encoura- 
geait leurs adversaires au lieu de les désar- 
mer. Quelque éclat qui fut alors attaché aux 
productions littéraires , elles pouvaient à 
peine partager l'opinion du public avec des 
réquisitoires et des brochures concernant les 
jésuites. Ceux qui se piquaient d'une poli- 
tique profonde scrutaient les pensées d'I- 
gnace de Loyola , et faisaient de ce bizarre 
chevalier de la sainte Vierge une espèce de 
Romulus. On examinait le caractère et les 
artifices , et les succès de ceux qui avaient 
dirigé la puissance toujours croissante des 
jésuites. Laines, Salmon, Acquaviva parais- 
saient dans le lointain des hommes extraor- 
dinaires dont l'histoire s'était trop peu occu- 
pée. Le général des jésuites était représenté 
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comme un des princes les plus absolus et les 
plus dangereux de la terre. 
à9 piusieurf Le duc de Choiseul et la marquise de 
Pompadour fomentaient la haine contre les 
jésuites. La funeste guerre de ^ept ans n'é- 
tait point terminée ; une discussion qui dé-* 
tournait les esprits du tableau de tant de dé- 
sastres , se présentait fort à propos. La mar- 
quise qui , en combattant le roi de Prusse , 
n avait pu justifier ses prétentions à l'énergie 
du caractère , était impatiente de montrer , 
en détruisant les jésuites , qu'elle savait frap- 
per un coup d'État. Le duc de Choiseul n'é- 
tait pas moins jaloux du même honneur. 

Les biens des moines pouvaient couvrir 
les dépenses de la guerre^ et dispenser de re- 
courir à des réformes qui attristeraient le 
roi et révolteraient la cour. Flatter à la fois 
deux partis puissans , celui des philosophes 
et celui des jansénistes , était un grand moyen 
de popularité : mais Louis XV craignait l'un 
et l'autre de ces partis. Le cardinal de Fleury 
lui avait constamment répété que , si les jé" 
suites sont de mam^ais maîtres , on peut en 
faire dutiles (nstrumens. Des scrupules et 
des terreurs qu'il conservait au milieu de ses 
débauches ^ sa politique , et peut-être encore 
plus sa faiblesse , lui inspiraient de la répur 
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gnançe pour une mesure dont Fincrédulitë 
se promettait mille avantages ^ et qui accrol* 
trait l'orgueil des parlemens. Le duc de 
Ghoiseul et la marquise de Pampadour con- 
sentirent à des délais pour ne pas effarou- 
cher le monarque. 

Le parlement de Paris ^ par un arrêt du 
6 août 1761, avait ajourné les jésuites à comr 
paraître au bout de l'année pour le juge- 
ment de leur constitution ; et en attendant 
il avait ordonné la clôture de leurs collèges. 
Une discussion de cette nature pouvait dif- 
ficilement être traitée avec toutes les forma- 
lités d'un débat judiciaire, et le parlement 
s'en affranchissait sans ' scrupule , puisqu'il 
Àtait aux jésuites l'espoir d'être entendus. 
Le gouvernement intervint dans cette affaire 
d'État. Mais, en décelant son irrésolution ac- 
coutumée f il imposa silence au parlement et 
consulta le clergé. Quarante évêques furent 
nommés pour examiner les constitutions 
des jésuites. Tous ces prélats , à l'exception 
d'un seul , l'évêque de Soissons, se pronon» 
cèrent pour la conservation de cette société. 
Le roi parut céder avec empressement à 
leur vœu. Il rendit un édit qui laissait subsis- 
ter les jésuites en modifiant leur constitu- 
tion. Secrètement encouragé par le duc de 
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Ghoiseul ^ le parlement refusa d'enregistrer 
cet édit. Le roi se plaignit un peu de cette 
résistance^ et parut avoir bientôt oublié 
son édit. 
Le parlement La chalcur dcs csprits était telle à la cour, 
jésuites. dans la famille du roi y et dans tous les ordres 
du royaume , que Louis XV se vit enfin forcé 
de prendre un parti sur les jésuites ; mais, en 
consentant à leur abolition, il voulut pa-* 
raitre y avoir été contraint, comme si le 
plus grand danger pour les rois n'était pas 
d'avouer la contrainte qu'ils subissent. Louis 
retira l'édit qui laissait subsister les jésuites. 
Le parlement de Paris se ressaisit avec joie 
d'une procédure qui allait assurer sa ven- 
geance. Au jour qu'il avait indiqué, le 6 août 
1762, il rendit l'arrêt qui condamnait l'in- 
stitut des jésuites , les sécularisait et pronon- 
çait la vente de leurs biens. On croyait le 
roi fort agité. Il affecta de montrer l'indiffé- 
rence la plus apathique. // sera plaisant , 
disait-il, devoir en abbéle père Pémsseaux. 
Et ce fut par cette puérilité qu'il exprima son 
consentement. 
Nouveaux La plupart des parlemens du royaume 
ânes ^^'^ '* p^n jj[j.gjj|. ^gg arrêts semblables à celui du 

^1 7 64! parlement de Paris; mais, comme ils n'étaient 
pas tous animé^ de la même passion, il ré- 
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sultait de leurs dispositions diverses que les 
jésuites, sécularisés dans quelques provinces, 
conservaient dans d'autres leurs monastères 
et leurs collèges- Le parlement de Douai 
s'obstinait à les conserver. Stanislas les pro- 
tégeait en Lorraine avec tant de zèle , qu'on 
eût craint d'avancer la mort de ce bon roi - 
en abolissant ceux qui vivaient sous son ad- 
ministration. La ruine de la religion et de 
l'État était annoncée dans les fougueux 
mandemens de l'archevêque de Paris. Les 
jésuites ne gardaient plus de ménagemens 
dans leur désespoir, et tonnaient contre des 
magistrats qui venaient de les condamner' 
sans les entendre. Le parlement de Paris les 
traita comme des séditieux. Il prescrivit a 
chacun d'eux de renoncer à son institut, 
sous peine d'être banni du royaume, et il 
ne leur donnait pour tout délai que la hui- 
taine. Cette mesure , que l'esprit de parti 
imita si malheureusement pendant nos trou- 
bles politiques , exalta dans les jésuites la 
fidélité pour leur compagnie et le respect 
pour ses fondateurs. La plupart d'entre eux 
refusèrent un serment qu'ils jugeaient fait 
pour les avilir. Le parlement, irrité de cette 
résistance , ne fut que trop fidèle à ses me- 
naces. On n'entendit plus parler que de ban- 

ir. 3 
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nissemens. En voyant appliquer cette peine à 
des vieillards , à des hommes infirmes , on 
trouvait les jansénistes trop implacables 
dans leur vengeance. Les philosophes con- 
damnaient ces rigueurs immodérées , et fai- 
saient remarquer à quel excès la passion 
emporte les sectaires. Les créanciers des jé- 
suites , confondus par les mesures dispara-* 
ApoiogisiM tes des parlemens , craignaient pour leur 
gage. C'était à qui offrirait un asile et des se-» 
cours aux jésuites persécutés. 

Louis XV était accablé de représen- 
tations par lesquelles on alarmait sa poli- 
tique. « S'il est, lui disaient quelques- 
» uns de ses conseillers , s'il est un moment 
» dangereux pour opérer une grande ré- 
» forme, c'est lorsque là nation se montre 
» avide de toute espèce de changemens. 
» On a trop exagéré l'ambition , la puis- 
» sance, et même les artifices des jésuites. 
» Depuis cinq ans entiers que leur ruine 
» s'opère et que leur abolition se déclare , 
» ils n'ont mis que de la timidité et même 
» de la maladresse dans leur défense. Rien 
n n'a paru si Êdble que cette ligue qu'on 
» peignait comme si redoutable. Quelles 
» intrigues, quels complots ont-ils oppo- 
» ses à leurs adversaires? Par où ont-ik 
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V cherché à gagner les uns , à effrayer les 
» autres? D'où vient que, dans un si pres- 
» sant péril , ils n'ont point eu recours à ces 
'» ressources de la scélératesse dont on sup- 
» pose qu'ils firent en d'autres temps un si 
» fréquent usage ? Les parlemens se débar- 
» rassenten eux de surveillans incommodes. 
» L'autorité ne peut agir dans tous les mo-* 
» mens contre ces corps dangereux; elle 
w combat trop inutilement l'esprit de secte 
>) qui les anime et les principes moroses qui 
» servent de voile à leur ambition. Les jé- 
» suites faisaient une guerre habile à des 
>) magistrats théologiens , qui , après avoir 
» appliqué des principes républicains au 
» régime de l'Église , commencent à s'en 
» servir pour changer les lois de la mo- 
» narchie. Cette congrégation n'était pas 
» moins nécessaire pour arrêter les progrès 
» de l'incrédulité qui se pare du nom de 
» philosophie. Ce que les jésuites ont fait 
» dès l'origine de leur institution contre des 
» novateurs hérétiques, eux seuls pourraient 
» aujourd'hui le faire contre des novateurs 
» dont l'audace va bien plus loin que l'hé-* 
» résie. Nulle croyance religieuse , nulle 
» garantie politique n'est respectée dans ce 
» siècle. Tout périclite, tout s'ébranle. Faut- 
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» il que l'autorité royale sacrifie à ses divers 
» ennemis des hommes dont la doctrine ne 
» tfend qu'à consolider les droits de l'autel 
» et du trône ? Les jésuites entraîneront dans 
)) leur ruine tous les moines, ^i les philo-- 
» sophcs f ni les parlemens, ni' le ministre 
» qui seconde les vœux hardis des uns et 
» des autres, ne di3simulent cette espérance. 
» Sans doute le clergé pourra survivre quel- 
» que temps à l'abolition des moines ; mais 
}) il sera forcé de soutenir par lui-même les 
» combats dont il chargeait une milice active 
» et parfaitement subordonnée. Attaqué cha- 
» que jour sur l'immunité de ses biens, sur 
» son opulence, sur sa soumission au pape, 
» le clergé , loin de pouvoir parer les coups 
» qui lui seront portés , ne pourra même 
» suffire à la défense des principes de la 
» foi. On s'apercevra trop tard , dans cette 
» lutte inégale, que les novateurs Ont con- 
» duit une mine jusque sous les fondemens 
» du trône. » 

Le duc de Choiseul réussit enfin à vaincre 
l'irrésolution de son maître. «. Après avoir, 
lui disait-il , laissé les parlemens s'engager si 
loin dans leurs dispositions contre les jé- 
suites , il devient difficile d'arrêter des corps 
si puissans et que, la passion peut précipiter 
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dans les mesures les plus audacieuses. Au 
lieu d'opposer Tautorité royale à des ma-v 
gistrats qui en défendent avec un zèle trop 
emporté l'honneur et l'indépendance , ne 
convient-il pas mieux d^^olir les jésuites en 
les délivrant d'une persécution violente ; de. 
rester fidèle à Rome en se mettant à l'abri 
des outrages qfù'elle osa Êiire à tant de rois ; 
de montrer le seul genre de fermeté qui pa- 
rut manquer à Louis XIV; d'être aussi mo- 
déré que le demandé le sentiment de la 
justice et celui d'une grande force; de laisser 
les jansénistes sans école, en écartant des 
rivaux qui seuls ont maintenu leur puis- 
sance? A quel degré d'avilissement «erait 
tombée l'autorité royale , si elle était réduit© 
à chercher des soutiens dans des moines dont 
l'existence ne date que de deux siècles, et 
a été signalée par des actes funestes ou hu-^ 
milians pour les rois? N'attacKeraient-ils» 
pas à leurs services mêmes la défaveur qui. 
les poursuit depuis soixante ans ? Proscrits 
dans le pays de l'inquisition, cesseraient-^ 
ils d'être odieux en France ? » 

Louis sacrifia les défenseurs des principes ^^J^^l 
ultramontaiiis , non à l'honneur de sa cou-' 
ronne , mais à son repos* Par un édit du 1764. 
mois de novembre 1764^, il déclara que: 



ako- 
Jésuilcs. 
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la société des jésuites n'aurait plus lieu dan», 
le rojaiune, et permit à ceux qui la com- 
posaient d'y vivre en particuliers. Cet édit, 
qui faisait cesser un état d'anarchie et de 
persécution , fut généralement approuvé. 
Bientôt on s'aperçut que l'intervention de 
l'autorité royale dans cette affaire avait été 
beaucoup trop tardive. Les biens des jé- 
suites avaient été presque tous consumés par; 
des séquestres , et ce qui en restait suffit à 
peine pour acquitter la faible pension ali- 
mentaire qui leur était assignée. Rome s'in- 
digna , le clergé se soumit , les parlemens 
s'occupèrent avec moins d'ardeur des liber- 
' tés de l'Église gallicane. Les philosophes 
virent se rallier contre eux les jansénistes, 
triomphans et les mplinistes humiliés. Leur 
parti, qui s'était grossi dans le public, brava 
les efforts de deux sectes rivales. Le roi fut 
plus que jànxais détoiu*né de la tentation de. 
toucher aux biens de l'Église. Les coure de 
l'Europe abolirent successivement les jésui- 
tes sans inquiéter le clergé et sans rompre 
avec Rome. 
Tableau de La France avait perdu ses richesses et sa 

la COUP après i . , ./, 

la paix de gloirc : la cour conserva sa magmnçence. 

Versailles fut aussi brillant que si l'on eù^ 

Umxr. signé une paix semblable à celle de NÂ- 
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mègue et de Rys^îck. Mais cette pompe 
s'étalait en vain autour du monarque humi- 
lié : un sentiment de tristesse et de honte per* 
çait àtraver$ cette représentation. Louis XV, 
dont le regard avait toute la fierté qui man- 
quait à son caractère ,t paraissait déconcerté 
ç'il rencontrait les yeux d'un Anglais , d'un 
prussien ji illustré par nos défaites. Il ne sa- 
vait plus profiter des occasions où la majesté 
du trône se tempère, et où le roi montre à 
tout ce qui l'entoure la sollicitude d'un père 
de famille. Son air de contrainte et d'ennui, 
son silence glacial, arrêtaient le vœu qui allait 
lui être exprimé : il n'était plus un maître af-^ 
fable que pour ses familiers, et passait bien 
plus de temps à s'occuper de sa maison que 
de son royaume. Ceux des courtisans qui 
avaientpartagé les plaisirs de sa jeunesse ou 
servi la dissolution de son âge mur , rece- 
vaient toujours de lui un accueil bienveillant.. 
U retrouvait auprès d'eux un peu de gaieté , 
en recevant et en faisant lui-même les confi-^ 
dences du libertinage. Les railleries qu'il 
leur adressait étaient quelquefois amèresjt 
mais si celui qu'il avait blessé se vengeait par 
une repartie spirituelle , le roi la supportait 
sans humeur. Quand il jouait avec ses courti-^ 
$m&j^ il compromettait san;s pitiéleur fortune 
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par son ardeur à élever le prix des parties à 
un taux que lui seul pouvait long-temps sou- 
tenir. Des gouvernemens , des pensions dé- 
dommageaient quelquefois les joueurs mal-» 
heureux, et l'État payait le gain honteux du 
maître. 11 est vrai que les ministres n'avaient 
pas toujours^ égard à ses recommandations. 
Il s'offensait rarement d'un oubli que le sien 
avait prévenu. Quoiqu'il craignît la fatigue 
du travail, il s'occupait régulièrement ti'ois 
ou quatre heures de la journée. Le moins 
vigilant des monarques en était le plus cu- 
rieux. Les intrigues de toutes les cours de 
l'Europe lui étaient parfaitement connues. 
Le duc de Choiseul savait le satifaîre sur ce 
point avec une finesse et un agrément qui 
étaient la meilleure garantie de sa faveur. 
Mais Louis ne s'^n tenait pas aux révélations 
de son ministre ; il en obtenait d'autres par 
des agens particuliers. Il faisait des recherches 
plus basses sur le secret des familles ; c'est 
ainsi qu'il don)iait à son oisiveté l'air de l'oc- 
cupation. Les découvertes qui se faisaient 
dans les sciences et dans les arts mécaniques 
continuaient de l'intéresser. Mais il montrait 
une fix)ideur cbilstante pour les lettres, et 
semblait avoir •peur^ de ceux qui les culti- 
vaient. Jamais pn lïe lui entendit prononcer 
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un jugement ferme sur la plupart des ou- 
vrages qui faisaient de son règne une grande 
époque littéraire. Peut-être n'avait-il lu ni 
rÉmile , ni l'Esprit des lois. Le mouvement 
qui se faisait dans l'opinion lui donnait une 
inquiétude vague. Jamais il ne parlait sans 
humeur ou sans un dédain affecté des phi- 
losophes^ des encyclopédistes, et surtout 
de Voltaire. Ces hommes-lày disait-il, per- 
dront la monarchie; et puis il semblait se 
consoler en pensant qu'après tout il n'était 
point le monarque menacé. 

La marquise de Pompadour prolongeait Madame <\e 
son empire sur un roi que 1 habitude lui as- 
servissait au défaut de l'aniour , et même 
d'une tendre amitié. Louis lui montrait la 
même docilité qu'il avait eue pour le cardi- i 
nal de Fleurj. Les cabales des courtisans se 
taisaient devant elle. Des femmes jeunes, 
éblouissantes de beauté , passaient des em- 
•brasSemens de Louis à une prompte obscuri- 
té, tandis que la favorite, en faisant d'infâmes - 
spéculations sur ses rivales mêmes , recueil- 
lait près du ti^ône le magnifique salaire de 
leur commun déshonneur. Pour montrer 
quel prestige est attaché à un long • par- 
tage du pouvoir suprême , il faut dire que 
madame de Pompadour n'était pas seule- 
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couvrent du nom de l'amour , que son inté- 
rêt lui prescrivait de la favoriser *• 

Le docteur Quesnai , chef des économis- 
tes , persuadé de l'infaillibilité du système 

^ Quoique je parle un peu plus bas de Tinfluence des 
hommes de lettres , je crois devc^T dire ici un mot des 
rapports que la marquise de Pompadour eut avec eux; 
Elle pardonna à Voltaire les chagrins qu'il lui avait 
causes, et, après lui avoir fait quitter la France par^une 
maligne cabale , elle le protégea dans les deux retraites 
qu'il occupa successivement auprès de Genève. Voltaire 
se vengea de la préférence qu'elle avait donnée sur lui à 
Grébillon , en faisant Tancrède. Il lui dédia cette tragé- 
die , le dernier de ses chefs-d'œuvre dramatiques. Satis- 
faite des égards qu'il montrait pour Tautorité , elle con- 
çut le projet de l'opposer k des philosophes qui gardaient 
moins de ménageraens. Elle espéra même vaincre son 
penchant k l'irréligion, et l'invita par ses lettres à parer 
de ses beaux vers les livres saints , qu'il avait si long- 
temps voués au ridicule.' On dit qu'elle lui fît promettre 
le chapeau de cardinal en récompense des cantiques* 
pieux qu'elle lui demandait. Voltaire répondit à cette 
offre bizarre par une foule d'écrits dirigés contre le chrisr 
tianisme. La marquise les lut , s'afO:igea un moment , et 
rit' ensuite d'une impiété si tenace. Elle fit sans succès 
différentes tentatives pour apprivoiser J.-J. Rousseau. Il 
rejeta' ses bienfaits avec une' fierté qui décelait dû mé- 
pris. Elle ne vit dans ses refus qu'une affectation d'origi- 
nalité. Elle partagea l'eiithousiasme de la plupart des fem- 
mes pour les lettres de Julie. L'imprudent Jean-Jacques 
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d'administration qu'il avait découvert , vou- 
lut faire servir au bonheur des nations l'a- 
mitié de madame de Pompadour. Celle qui 
vivait au milieu des pompes et des soucis 
de la royauté , descendait souvent dans l'ap- 
partement modeste où elle logeait son mé- 
decin. Là elle venait se consoler des cala- 
mités dont elle était cause , par cjes rêves de 
félicité publique. Charmée d'une doctrine 
dont elle se déclarait missionnaire , elle 
voyait le moment où l'État tirerait ses res- 
sources d'un impôt unique , licencierait une 
armée de traitans, de commis, et ramène- 
rait les jours de Henri IV. Après s'être exal- 
tée dans ces projets, et- les avoir expliqués 
elle-même avec chaleur, avec grâce , aux 
plus jeunes adeptes de cette école, la mar- 
quise de Pompadour venait demander au 

l'ofiensa dans Emile par un trait cruel sur les maîtresses 
des princes. Ce ne fut point elle cependant qui dirigea la 
persécution qu'attira sur lui le plus ëloquent de ses ou- 
vrages. Ainsi que le roi , elle honorait beaucoup le talent 
de Buflbn , et le faisait récompenser avec magnificence. 
Elle eut à se plaindre de Diderot , et intercéda pour lui 
lorsqu'il fut aiTêté. En condamnant le livre de l'Esprit , 
elle s'intéressa au sort d'Helvétius. Elle protégea parti- 
culièrement Marmontel , qui , dans T'effusion de sa re- 
connaissance , Va peinte sous des Iraits que ne peut em- 
prunter l'histoire. 
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contrôleur général des acquits - comptam 
pour elle et pour ses protége's; plaidait, au 
nom de l'humanité , contre toute réfoi^rae 
qui diminuait le luxe de la cour , et tran- 
quillisait le roi sur l'accroissement aussi- 
bien que sur la mauvaise assiette des impôts. 
Les diflférens traits que je viens die rassem- 
bler sur la marquise de Pompadour ne doi- 
vent point être considérés comme des con- 
tradictions de son caractère , mais comme 
les rôles successife que prend une comé- 
dienne. Pour faire illusion aux autres , elle 
commençait par s'en faire à elle-même. S'il 
était permis d'établir un parallèle entre une 
femme qui conduisit Louis XV à l'excès du 
libertinage , et celle qui amena Louis XIV à 
une austère piété, on pourrait remarquer 
que l'une et l'autre , pleines de dextérité dans 
leurs combinaisons particulières , étaient 
également inhabiles à conduire un État. 
Celle-ci eût voulu gouverner la cour et le 
royaume comme le monastère de Saint-Cjr; 
celle-là laissait tout s'altérer dans les lois de 
la vieille monarchie. Madame de Maintenon 
choisissant entre des personnages pieux, 
madame de Pompadour choisissant entre 
des hommes affranchis de tout scrupule, 
avaient le malheur de renconti^er presque 



illil^iSTÊRE bu DUC Dfe CHOiSEIlt. 49" 

toujours la médiocrité ou l'ineptie. Elles 
contribuèrent aux désastres d'une guerre 
malheureuse , Tune par sa timidité ^ l'autre 
par son orgueil. La dette de l'État s'accrut 
également sous l'influence d'une favorite 
désintéressée, et sous celle d'une favorite 
dont l'avidité donnait le signal à tous les 
courtisans. 

La santé de la marquise de Pompadoui* 
déclinait depuis plusieurs années. Une agi-* 
tation contiiiuelle et des chagrins toujours 
croissans avaient augmenté chez elle les 
progrès d'une maladie particulière à son 
sexe ; surtout elle ne pouvait supporter la 
pensée d'être haïe de la nation. On a vu sou- 
vent des hommes d'Etat opposer un flegme 
imperturbable à la haine publique ; mais il 
est rare que des femmes endurent sans de 
vives souffrances une épreuve aussi cruelle. 
Quelques lettres * qui sont restées de la mar- 

'*' Une lettre authentique de la marquise de Pompa- 
dour au duc d'Aiguillon peint la vive agitation où la 
mettaient les revers de la guerre de sept ans. 

« Que vous dirai-je , monsieur le duc ? Je suis dans le 
désespoir , parce qu'il n'est rien qui m'en cause d'aussi 
violent que l'excès de l'humiliation. Est-il possible d'en 
éprouver de plus forte ? Être battu n'est qu'un malheur ; 
ne le pas battre est un opprobre. Qu'est devenue notre 
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quise de Pompadour la montrent poursuivie 
d'un chagrin bien plus cuisant que l'ennui 
dont madame de Maintenon se disait acca- 
blée. Elle s'y plaint de tout pour n'avoir pas 
à se plaindre d'elle-même ; elle y répète 
sans cesse des reproches d'ingratitude , si 
communs et si insîgnifians à la cour : elle y 
fait de tristes prédictions sur le sort de la 
monarchie , et n'oublie que les torts du roi et 
les siens dans l'énumération des causes qui 
ébranlent l'État. Les défaites de nos armées 
l'humilient et l'exaspèrent. Peu de temps 

nation? Les parlemens, les encyclopédistes, etc., etc., 
l'bnt changée '^absolument. Quand on manque assez de 
principes pour ne reconnaître ni divinité, ni maître, 
on devient bientôt le rebut de la nature ; et c'est ce qui 
nous arrive. Je suis mille fois plus effrayée de notre 
avilissement que je ne l'aurais été de la perte de toute 
l'escadre. Il est encore bien heureux que vos troupes 
n'y aient pas été : vous périssiez tous. Que voulez-vous 
que j'espère pour nos projets ? Pouvez- vous passer tout 
seul? Cela est impossible. Et peut-on copipter sur la 
marine ? Nous ne savons que trop à quoi nous en tenir 
à cet égard. Il faut renoncer à toute gloire! C'est une 
cruelle extrémité, mais, je crois, la seule qui nous reste. 
Ne vous découragez pas autant que moi, monsieur $ 
^ votre zèle et votre attachement pour le roi peuvent lui 
être utiles. Je souhaite qu'ils puissent être mis à l'c- 
preuve. » 
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après la paix y elle éprouva deis soucis d'une 
autre nature , ^'il est vrai que son intelli- 
gence av^c le duc de Choisieul ait troublée 
par les plus justes sujets d'ombrage. 
. Ce roinistre croiss^ait en fayesor auprès du ^e cLouîui 
roi , et surtout auprès de la nation. L'aacen^ 
dant qu^iJ consenrait sur la marquise de 
Pompadour provenait, suivant lopinion 
congtmune , de Famour qu'il lui avait inspiré ; 
car ou ne supposait pas qu'elle fut fidèle à 
un roi qui l'accablait du Êirdeau de tromper 
son ennui, et on la regardait comme la 
dupe d'un bomme habile dans l'art, alors 
trèfi-vanté, de subjuguer les femmes; On 
ne cessait d'accuser celle-ci dé la guerre ; qi| 
remerciait le duc de Ghoiseul de fe paiiLc 
Quoique le roi montrât de la répi^uutnce à 
déclarer un premier ministre , le duc de 
Choiseiil paraissait ^'avancer à pas réglés et 
sûrs vers une foiQCtion dont le public , pouiD 
la premiène fois , app^^lait le rétiaiblissemeiaLt» 
Au fikiaistère de la guerre il avait bientôt 
réuBÎ <^Qlui d^ affaires étrangères. Epsuite 
il avait quî^ ç«i apparence ce dernier p<Mar 
le ccy)i£ier au duc d^ Pçaslin , son docile pa-^ 
rent. Le département de la marine * avait 

^ Le duc de Praslia avait le po];tefeuilIe des affaires 

jr. 4 
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été réuni, à ses autres attributions. Il savait 
se subordonner le contrôleur général des 
finances , et s'emparait de toutes les affaires 
qui regardaient la constitution de la monar- 
chie. Lui seul traitait, soit avec le clergé , 
soit avec le parlement, soit avec des écri- 
vains, dont la puissance égalait déjà celle 
de ces deux grands corps. Il n'était aucune 
partie du gouvernement sur laquelle on ne 
lui supposât un projet neuf et hardi. Ceux 
qui désiraient la stabilité de l'ordre antique 
espéraient le voir, affermi par la puissance 
d'un homme qui savait insensiblement sub* 
stituer sa volonté à celle d'une femme ca- 
pricieuse, et *Saux faibles résolutions d'un 
monarque indolent. Ceux qui appelaient 
des réformes et dès changemens démê- 
laient dans le duc de Cboiseul un secret 
{penchant à les favoriser. Charmé de recueil- 
lir des sufirages qui devançaient en quelque 
sorte. ses actions, ce ministre fut moin^ le 
courtisan de son maître que- celui de l'opi- 
nion publique. Il en caressait leâ différons 
pafliis, et avait l'art de se présenter comme 
leur arbitre. L'autorité royale reprenait par 

étrangères quand la paix fut conclue. Peu de temps après 
le duc de Ghoiseul rëunit ce département à celui de la 
guerre. Son cousin fut secrétaire d'État de la marine. 



\ 
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ses soins plus de lustre que de force. Ses par- 
tisans les plus déclarés étaient les seigneurs 
et les magistrats , dont le règne de Louis XV 
avait réveillé et consolidé les prétentions 
aristocratiques. Personne ne pouvait dire f 
C'estun grand homme; chacun disait : Oest 
im homme brillant. Pendant presque tout le 
cours du dix-huitième siècle il n'y eut point 
en France de meilleur titre de. recomman- 
dation. Quelques détails sont encore néces- 
saires pour faire connaître ses moyens de 
séduire. 

Le duc de Ghoiseul avait une élocution 
facile et précise. Sa figure n'était point 
belle ; mais l'expression en était spirituelle 
et altière. Son maintien^ ses diiscours n'a- 
vaient rien de cette ré3erve mystérieuse par 
laquelle des hommes d'État annoncent pe- 
samment leur importance. Il s'enrichissait 
des pensées qu'on développait de\ant lui> 
et suppléait par ce moyen a des études pro-» 
fondes. Il était plus occupé de la fortune de 
ceux qui s'attachaient à lui^ que de la sienne 
propre, et prévenait chez eux la corruption 
par la libéralité. En épousant une des plus 
riches héritières du royaume, il avait joint 
de grands biens aux revenus de différentes 
places et aux dons multipliés du roi. Sa pro- 



\ 
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digalitë aidait à le faire re^rder comme un 
homme qui devait mourir au seia du pou- 
voir. Les vertus , la modestie et l'esprit dis- 
tingué de sa femme répandaient le charme 
le plus pur dans l'intérieur de sa maison , et 
n'y laissaient jamais sentir les gènes de la 
grandeur. Sa sœur , la duchesse de Gram- 
mont, lui ressemblait beaucoup par l'esprit 
et par le caractère. Vive en amitié , mais 
fière et jalouse, elle accroissait à la fois le 
nombre de* ses partisans et de ses ennemis ; 
elle eut moins de part à son élévation qu'à 
sa chute. Le duc de Choiseul , depuis son 
entrée dans le ministère , avait su réprimer 
son penchant à la satire. 11 louait avec effu- 
sion un trait généreux , un bel ouvrage , et 
se hâtait d'en demander au roi, ou d'en dé- 
cerner lui-*inéme la récompense. Dans sa 
jennesse il avait cédé au travers commun 
d'insulter à La religion ; puissant , il parut la 
respecter. Lorsqu'il eut à conduire la lente 
abolition des jésuites , il s'observa pour ne 
pas laisser croire qu'on immolait ces reli- 
gieux à l'impiété dominante. Enfin , pour 
achever le portrait an duc de Choiseul, on 
pourrait dire que c'était le régent avec de la 
sobriété. Nous allons voir bientôt qu'il eut 
avec ce prince l'analogie d'être en butte 
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aux soupçons les plus atroces et les plus 
injustes. 

Le dauphin , la dauphine et la reine n'ob- 
tenaient à la cour que de froids respects. 
On n'osait approcher qu'avec mystère de LcJa«ptin. 
l'héritier du trône ; cependant il était tou- 
jours désigné comme le chef d'un parti. 
L'archevêque de Paris, le clergé moliniste 
et les jésuites lui soumettaient une cabale^ 
dévote qui avait d'abord inspiré la crainte , 
ensuite le dédain , et enfin la pitié. On ne 
sait si Je dauphin fut entraîné à se vouer aux 
jésuites par une piété timide ou par un désir 
secret d'exercer ime grande autorité. Il sup- 
portait avec peine d'être aussi nul à la cour 
de son faible père , qu'un autre dauphin l'a- 
vait été devant l'absolu Louis XTV. L'amour 
du bien public , celui du travail , l'horreur 
qu'inspirent le vice et la mollesse à un jeune 
prince qui , grâce à des mœurs pures , con- 
serve des sentimens généreux , enfin un vif 
désir d'imiter les vertus de saint Louis , 
avaient donné h sa jeunesse une noble acti- 
vité. Mais chaque tentative qu'il avait £aite 
pour obtenir du pouvoir ou pour balancer 
celui de la marquise de Pompadour et du 
duc de Ghoiseul , avait été marquée par une 
disgrâce. La modération qu'il avait montrée 
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après l'attentat de Damiens , et le refus qu'il 
avait fait dans cette circonstance de sacrifier 
le parlement aux jésuites , dont on le sup- 
posait esclave , avaient été mal appréciés 
par son père. C'était en vain qu'il avait ap- 
puyé dans le conseil l'avis du cardinal de 
Bernis , lorsque ce ministre , effrayé de nos 
premiers revers, dont il connaissait trop 
bien les causes, voulut terminer une guerre 
aussi folle que honteuse. Il ne put obtenir 
de se montrer à la tête de nos armées , lors- 
qu'elles fuyaient sous les Clermont et les 
Soubise. Il reprochait au duc de Choiseul de 
lui avoir fermé la carrière de l'honneur. 

Pendant les débats sur les jésuites , il ne 
tenta qu'un seul effort en leur faveur. Il fit 
remettre au roi un mémoire qui exprimait 
les plus vifs griefs contre le duc de Choiseul , 
et révélait ou supposait ses intrigues avec 
quelques chefs du parlement pour opérer la 
dissolution de cette société. Le roi en parut 
frappé, et fit pendant quelques jours un ac- 
cueil sévère à son ministre. Mais celui-ci fut 
bientôt instruit par la marquise de Pompa- 
dour des moyens qu'avaient employés con- 
tre lui ses ennemis. Il osa se plaindre avec 
emportement du dauphin et de ses conseil- 
lers. Il vint trouver ce prince pour lui dé- 
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montrer la fausseté des dénonciations dont 
il s'était rendu 1 organe , et lui porta le défi 
de la haine en lui adressant ces paroles : Je 
puis être condamné au malheur dêtre votre 
sujet y mais je ne serai jamais votre servi-- 
ieur. Le dauphin fut convaincu que son 
père avait eu le dessein de l'humilier, et lui 
avait tendu un piège en paraissant prêter 
l'oreille à ses accusations contre le duc de 
ChoiseuL Ce débat eut lieu dans l'année 
1760. Ce ne fut que deux ans après que la 
santé du dauphin éprouva une altération vi- 
sible. Jusque-là il avait annoncé la consti- 
tution la plus forte. Son visage vermeil ex- 
primait plus de gaieté qu'on n'en attendait 
de ses principes austères. Il tomba dans une 
profonde mélancolie ; il maigrit , il devint 
pâle , et parut menacé d'une maladie de poi- 
trine. Ces symptômes fâcheux éloignèrent 
de lui plusieurs de ceux qui s'étaient voués 
à sa fortune ; ses ennemis l'affrontèrent avec 
moins de timidité. 

Ce prince , rebuté par son père , trouvait La daupiàac. 
dans la tendresse et les vertus de sa femme 
la plus précieuse des consolations. L'union 
de ces époux était citée en exemple dans le 
temps où la fidélité conjugale fut le moins 
respectée. La dauphine n'avait ni la vivacité 
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piquante , ni les grâces faciles qui avaient 
tenu lieu de beauté à cette duchesse de Bour- 
gogne si chérie de la cour et des Français. 
C'était la prudence qui dominait en elle ; 
tous ses plaisirs étaient renfermés dans ses 
devoirs. Son esprit avait autant de justesse 
que de sagacité. Elle ne développait la va- 
riété et l'étendue de sçs connaissances que 
pour s'unir aux goûts de son mari^ et pour 
contribuer à l'instruction de ses cnfans. 
Louis XV, qu'effrayait tout soupçon de pé- 
dantisme , se sentait attiré par la modestie 
et le sens exquis de la dauphine. Ce monar- 
que ne goûtait jamais qu'auprès des femmes 
le bonheur de la confiance. 11 chargeait la 
dauphine de consoler la reine dans son iso- 
lement , et d'adoucir les caprices hautains 
des princesses ses filles. Tantôt il se plai- 
gnait à elle de la marquise de Pompadour , 
et tantôt c'était du dauphin . Cette princesse 
justifiait l'un sans accuser l'autre avec véhé- 
mence. Elle attendait que le crédit et la fa- 
veur vinssent la chercher. Elle obtint enfin 
un avantagequ'elle paraissait si peu envier ; 
mais ce fut trop tard : elle ne pouvait plus 
s'en servir pour charmer les peines et ari'ê- 
ter la fatale langueur de son mari. 
de w'gS^"! Un grand chagrin avait troublé le bon- 
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lieur domestique de ces époux : l'ainé de 1761. 
leurs fils , le duc de Bourgogne , mourut en 
1761. Cet enfant, âgé de onze ans, mon- 
trait un heureux naturel. Comme il jouait 
avec des enfans de son âge , un d'eux le ren- 
versa étourdiment ; le jeune prince annonça 
par ses cris que sa chute avait été très-dou- 
loureuse ; mais , en voyant le repentir et le 
désespoir de son compagnon , il eut la force 
de se contenir et de garder un secret invio- 
lable sur cet accident. Il lui survint une tu- 
meur dont ses parens s'alarmèrent ; les mé- 
decins l'attribuèrent à un vice de sang , et 
ordonnèrent une opération chirurgicale , 
que le duc de Bourgogne supporta avec 
beaucoup de constance. Il s'efforçait de sou- 
rire, surtout lorsque son imprudent ami 
était en sa présence. De telles dispositions 
devaient se rencontrer dans un fils du dau- 
phin : lui-même avait donné plusieurs té- 
moignages d'une sensibilité profonde. Il eut 
le malheur , dans une partie de chasse , de 
tuer par accident un de ses écuyers ; le dés- 
espoir qu'il éprouva, le soin qu'il prit de la 
veuve et des enfans de cet écuyer , n'ont 
rien qui n'appartienne au sentiment le plus 
commun d'humanité. Mais le dauphin ne 
s'en tint pas là ; il renonça pour toujours à 
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tin exercice que jusque-là il avait aimé avec 
passion. 
Mort de la La COUT ëtait à Choisy lorsque madame 
Pompadour. dc PompadouF éprouva de vives douleurs , 
qui parurent être la suite de la maladie dont 
*^ * elle était depuis long-temps aflfectée. Le 
roi la fit conduire à Versailles , quoique , 
par l'étiquette, il ne fut permis qu'aux 
princes de mourir dans le palais du roi. 
Elle interrogea les médecins avec fermeté , 
s'aperçut de leur hésitation , jugea elle- 
même sa maladie , et ne songea plus qu'à 
mourir en reine. Louis, sans paraître vive- 
ment ému , fit tout pour accorder à l'amie 
qu'il allait perdre la seule consolation dont 
elle fut avide , celle de régner jusqu'au 
dernier moment. On eût dit qu'il s'agissait 
d'une compagne qu'il aurait reçue à l'au- 
tel. U environna son lit de mort de tout ce 
qui atteste le crédit et la faveur , et s'em- 
pressa de nommer à différens emplois les 
personnes qu'elle lui recommandait d'une 
voix défaillante. La cour continuait de s'em- 
presser autour d'une femme qui , près d'en- 
trer dans la tombe , distribuait encore des 
dons et des honneurs. Les princes et les 
seigneurs admis auprès d'elle avec ordre 
étaient surpris de la voir richement parée. 
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Elle se faisait mettre du rouge pour cacher 
les traces de la mort. On discutait devant elle 
les intérêts de l'État , et on lui faisait sentir 
qu'elle en tenait encore les rênes. Le clergé 
se montra aussi respectueux que la cour pour 
la favorite expirante. Les prêtres, dont le zèle 
emporté avait deux fois persécuté Louis XV 
lui-même , ne se scandalisèrent point de 
voir mourir dans son palais celle qui n'y 
était entrée que sous les auspices d'un amour 
adultère. Elle eut plusieurs entretiens avec 
son curé. En satisfaisant aux devoirs de l'É- 
glise , elle paraissait encore chercher l'ap- 
probation des philosophes. Son orgueil ne 
fut point compromis par les pleurs de la pé- 
nitence. Un jour son curé la quittait ; elle 
lui dit : AttendeZy M. le citréy nous nous en 
irons ensemble. Elle mourut en effet ce jour- 
là même ; c'était le i5 avril lyôS. Louis ne 
versa pas une larme, ne parut point rêveur, 
ne chercha pas la solitude ; et , comme si la 
mort de la marquise l'affranchissait de tous 
les égards qu'il avait cru devoir lui montrer, 
il permit que son corps fut porté sur une ci- 
vière , par deux domestiques , du château 
de Versailles à son hôtel particulier. Il était 
à sa fenêtre quand les restes de la marquise 
passèrent. On dit qu'il prononça ces mots 
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d'une lâche insensibilité : La marquise aura 
aujourd'hui un mauvais temps pour son 
voyage. ( Le te'moignage de plusieurs hom- 
mes de la cour a de'menti cette anecdote. ) 
Madame de Porapadour avait quarante-quatre 
ans. Elle laissa des biens considérables , 
dont son frère , le marquis de Marigny , hé- 
rita ; le mari qu'elle avait abandonné eût 
rougi de recevoir la plus légère partie de 
cette fortune. Les gens de lettres et les ar- 
tistes la regrettèrent. Les troupes françaises , 
dont elle avait compromis la gloire , té- 
moignèrent leur joie d'être délivrées de 
sa méprisable et capricieuse influence. Quand 
de telles femmes deviennent des instrumens 
de calamité , le peuple fait tomber sur elles 
ses imprécations , afin d'épargner son roi ; 
mais le roi seul est coupable. 
Bruit La mort d'une des maîtresses de Louis XIV, 

ment. mademoiselle de Fontanges , et celle de deux 

maîtresses de Louis XV , mesdames de Vin- 
timille et de Châteauroux , avaient été attri- 
buées au poison. Le même bruit se repro- 
duisit à l'occasion de la mort de la marquise 
de Pompadour , quoique sa maladie , lente 
et caractérisée , n'eût été accompagnée d'au- 
cun symptôme violent. Ce bruit fut sourd , 
comme tous ceux que la calomnie croit de- 
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voir essayer avec précaution. Les jésuites fu- 
rent d'abord accusés d'avoir sacrifié à leur 
vengeance la femme qui avait , la première, 
provoqué leur ruine. Les amis de ceux-ci 
osèrent , à leur tour , accuser le duc de Choi- 
seul d'avoir fait périr une protectrice que 
son ingratitude avait irritée. Il résultait de 
là que 4e fait de l'empoisonnement de cette 
dame semblait convenu entre deux partis 
opposés , et cependant il n'avait aucune esr- 
pèce de vraisemblance . Les jésuites n'eussent 
commis qu'un crime inutile , puisque leur 
ennemi le plus redoutable , le duc de Choi- 
seul , restait pour consommer leur destruc- 
tion. Quant à celui-ci, comment supposer 
qu'il eût eu la froide et imprudente scéléra- 
tesse de Éiire donner un poison lent à une 
femme qui , jusqu'à ses derniers momens 
maîtresse du royaume , possédait tous les 
moyens de reconnaître et de punir lattentat 
dont elle était victime ? 

Le dauphin , au fi[rand regret d'un parti , î^®'^, . 

X ' O D JT du dauplui 

qui ne cessait d'exalter sa constance et sa 
foi , laissa le champ libre au duc de Ghoiseul 1765. 
après la m:ort de la marquise de Pompadour. 
En vain les jésuites dont ce prince était en- 
touré, lui suggéraient des pensées politi- 
ques et des moyens d'intrigues ; il revenait 
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toujours à des méditations, des entretiens et 
des actes de piété. Il se taisait sur ses souf- 
frances , mais on les devinait à l'altération 
progressive de ses traits. Le duc de Choiseul 
avait fait former à Compiègne un camp de 
plaisance. ToutQ la cour se réjouissait d'y 
venir déployer du luxe , de la légèreté et des 
grâces. Le dauphin , dont le goût pour les 
exercices militaires avait été trop rarement 
satisfait , parut sortir de sa langueur et oublia 
ses maux en commandant les manœuvres. 
La cour vint de là s'établir à Fontainebleau. 
Le dauphin y suivit son père ; mais bientôt 
il succomba aux fatigues qu'il venait d'é- 
prouver. Quand il n'eut plus de doute sur sa 
mort prochaine , la fermeté qu'il avait op- 
posée aux progrès de ses maux devînt une sé- 
rénité radieuse : il joignait à la ferveur d'un 
chrétien le sang-froid d'un sage. Son méde- 
cin , en lui tatant le pouls, laissait paraître 
du trouble et de la crainte : « Prenez garde, 
mon cher Bouillac , lui dit le prince , n'ef- 
frayons personne. » Cependant il lui fut im- 
possible de dissimuler la certitude qu'il avait 
de sa fin à une épouse habituée à lire dans 
son âme. Il éprouvait un vif regret en pen- 
sant qu'il ne pourrait point guider ses fils à 
travers les dangers d'une pareille cour et 
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d'un pareil siècle ; mais les vertus , les lu- 
mières et la haute prudence de leur mère le 
rassuraient. Le roi n'avait pas voulu s'éloi- 
gner de Fontainebleau pendant la maladie de 
son fils. 11 lui rendait des soins assidus, mais 
sa douleur se contenait avec trop de facilité 
pour être jugée bien déchirante. La cour pas- 
sait les momens les plus mornes dans ce lieu 
voué aux plaisirs. Les médecins ayant an- 
noncé que le dauphin avait à peine deux 
jours à vivre , chacun fit ses apprêts de dé- 
part pour prévenir la confusion et les embar- 
ras qui naîtraient de ce triste événement. 
On chargeait les voitures de bagages. Le 
dauphin vit de sa fenêtre le mouvement qui 
se faisait dans les cours ; et en devinant la 
cause : u II faut bientôt mourir , dit - il , 
car j'impatiente trop de monde. wCe prince 
expira le 20 décembre 1765, âgé de trente- 
six ans. Dès qu'il eut fermé les yeux , le duc 
de la Vauguyon vint présenter au roi le 
prince son élève , qui régna huit ans après 
sous le nom de Louis XVI. Suivant l'usage , 
oh annonça M. le dauphin. Louis se troubla^ 
embrassa son petit-fils avec tendresse, le 
considéra quelque temps en silence , et dit 
en soupirant : Pauvre France ! un roi âgé 
de cinquante-cinq, ans f et un dauphin âgé 
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de onze ! Cette exclamation , et d'autres 
mots qui lui échappèrent y ont fait supposer 
que de noirs pressentimens s'offraient.alors 
à sa pensée ; qu'effrayé du sourd ébranle- 
ment que recevait la monarchie , et déplo- 
rant ses propres fautes sans oser les réparer ^ 
il sentait quel funeste héritage il laisserait à 
son petit-fils. Il répéta encore plusieurs fois : 
Paui>re France! Il conduisit ensuite le jeune 
prince à sa mère , et la plus tendre épouse 
apprit son malheur par l'annonce qui lui 
fut Élite de M. le dauphin. Elle se jeta âlix 
pieds du roi , qui lui promit tous les soins 
d'un père. Il lui donna la surintendance de 
l'éducation de ses enfam. 
Regrets que \^^ moit du dauphiu fut nour le peuple un 

la nation lui s. r r r 

donne. coup aussi accablant que si elle eut été im- 
prévue. Pendant sa maladie on avait vu le 
même concours dans les églises , la même 
ferveur de prières , enfin la même effusion 
de sentimens qui avaient eu lieu, lorsqu'en 
1 744 ^^ tremblait pour les jours de son père. 
Au premier bruit de sa mort , on s'assem- 
bla pour le pleurer autour de la statue de 
Henri IV , et depuis ce temps le peuple ne 
manqua point de venir confier ses peines et 
ses plaintes à l'image d'un roi si chéri. Les 
obsèques du dauphin fiirent célébrées dans 
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toute retendue du royaume avec la douleur 
la plus sincère. Il avait désiré être enterré 
à Sens ; on y conduisit son corps , et un 
mausolée lui fut élevé dans la cathédrale de 
cette ville. Son cœur fut porté à Saint-Denis. 
Ce n'était point comme un prince pieux que 
le dauphin était généralement regretté ; la 
plus grande partie de la nation , en respec- 
tant son zèle, avait toujours craint son asser- 
vissement à des moines dangereux : mais on 
espérait que son règne rétablirait l'ordre , 
l'économie , les bonnes mœurs , et prévien- 
drait une grande catastrophe ^. 

Plusieurs mois s'écoulèrent sans qu'on osât 
attribuer au crime la mort du dauphin. La 
capitale l'avait vu languir pendant près de 
trois ans ; il n'était pas aisé de persuader que 
le poison eût miné sa constitution pendant 
un si long intervalle. Il y a toujours quelque 

* Beaucoup de personnes croient aujourd'hui que le 
dauphin eût accéléré la révolution par des efforts mala- 
droits pour dompter l'esprit de son siècle ; que son pen- 
chant à des méditations mystiques et à une vague mélan- 
colie ne lui eût Lassé ni le calme ni ia fermeté d'un 
homme d'État ; que sa politique et sa bonté se seraient 
souvent combattues ; enûn , qu'agissant en chef de secte, 
et non en maître de royaume, il eût eu le destin des 
rois qui échauffent les partis san^ savoir les contemr^ 
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chose de vague dans les louanges doniédes à 
des princes dont les qualités ont été plutôt 
aperçues que mises à l'épreuve. Celui qu'on 
regrettait fut souvent désigné sous le nom 
de Germanicus. Les panégyristes qui établis- 
saient ce parallèle ne croyaient pas faire en- 
tendre que les circonstances de la mort du 
dauphin offraient une ti'iste analogie avec 
celle d'un héros qui fut regretté de l'univers ; 
ils auraient même évité avec soin un tel rap- 
prochement , s'ils avaient pu penser que 
bientôt on s'efforcerait d'assimiler louis XV 
à Tibère , et le duc de Choiseul à Pison : 
mais la calomnie ne désespéra pas de faire 
recevoir avec le temps cette accusation mon- 
strueuse. 

La dauphine , pendant la longue maladie 

de son époux , lui avait rendu ces soins qui 

La courra- ne lasscut jamais le cœur des femmes. Elle 

raît prendre • , «n • 

un nouvel a^- partageait sa couche ou veillait sans cesse 
auprès de lui ; elle ne cédait à personne , ni 
pour un seul moment , le privilège de sou- 
lager ses souffrances ou de l'en distraire : 
son sang s'échauffa , sa poitrine fut affectée 
du même mal qui conduisait le prince au 
tombeau : elle s'en ressentit plus vivement 
dès qu'elle eut perdu celui auquel il lui était 
si doux de dévouer tous ses momens. Gomme 
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elle avait à remplir les devoirs d'une mère , 
elle tâchait de dissimuler sa maladie , et en 
calmait la violence par le régime le plus 
exact. Louis XV n'avait jamais paru plus tou- 
ché du mérite de cette princesse. Depuis quel- 
que temps il était frappé d'une mélancolie 
qui annonçait le besoin de faire un effort sur 
lui-même. La cour remarquait les longs 
entretiens qu'il avait avec la dauphine, et le 
retour d'affection qu'il montrait à la reine. 
Les princesses ses filles sortaient du rôle 
obscur auquel madame de Pompadour les 
avait condamnées. Il les voyait avec toute la 
complaisance d'un père. Le Parc-aux-Cçrfs 
était fermé. Louis n'avait plus de maîtresse 
déclarée. On jugeait que c'était déjà beau- 
coup pour lui d'éviter le scandale dans les 
voluptés auxquelles il ne renonçait pas en- 
core. Un sermon le faisait tomber dans une 
profonde rêverie. L'alarme se répandait non- 
seulement parmi les courtisans dissolus, mais 
parmi les hommes d'État et les philosophes. 
On craignait que le règne des confesseurs ne 
succédât à celui des maîtresses. Une âme si 
faible , disait-on , ne se délivre d'un joug 
que pour en subir un autre. Si les scrupules 
de Louis XIV ont produit des effets plus fu- 
nestes que ses aniours adultères, à quelles 
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inepties, à quelles mornes rigueurs Louis XV 
ne serait-il pas conduit par une dévotion 
timorée ? Les jansénistes eux-mêmes s'alar- 
maient de ces symptômes de conversion , 
parce qu'ils étaient convaincus que les jé- 
suites s'empareraient du roi pécheur , et lui 
indiqueraient des lettres de cachet contre 
les adversaires de la bulle, comme les moyens 
de pénitence les plus efficaces. En effet, ces 
moines vainement dispersés renouaient leurs 
intrigues. Ils avaient l'art de réunir aux pré- 
lats qui leur restaient fidèles plusieurs cour- 
tisans jaloux du duc de Choiseul. Le maré- 
chal de Richelieu et le duc d'Aiguillon son 
neveu s'approchaient de cette ligue pieuse , 
et correspondaient avec l'archevêque de Paris 
et l'évêque de Verdun. 
Mori (le la Tout Icur cspoir reposait sur le crédit de 

djunbiiie. iii<ti a. • 

la aauphme. Il ne parait pas que cette prin- 
cesse judicieuse se fut liée par aucune pro- 
'767. messe à ce parti ; mais on ne doutait pas que 
son respect pour la mémoire et les vœux de 
son époux ne l'y tînt constamment attachée. 
On cherchait à se rassurer sur sa santé. Les 
miédecins publiaient que leurs soins l'avaient 
guérie , lorsqu'elle éprouva des douleurs 
aussi vives que celles qui avaient précédé la 
mort de son époux. Après six semaines de 
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souffrances aiguës , elle ^mourut le i3 mars 
1767. Le parti des jésuites , atterré par ce 
nouveau malheur , sema sourdement des 
soupçons qui ont été répétés et développés 
à mesure que le temps a rejeté ces événe- 
mens dans une sorte de lointain. On parla 
d'une tasse de chocolat empoisonnée qui 
avait été présentée à la dauphine. On osa 
dire que le dauphin avait été empoisonné de 
la même manière. 

On réveilla les bruits qui avaient couru ^^ruh?* 
sur la mort de la marquise de Pompadour , ^'"IJI^j^.*'''' 
et ces trois personnes furent désignées comme 
trois victimes du duc de Choiseul. A la vé- 
rité , on n'entendit point retentir ces cris 
violens qui avaient ému le peuple et glacé 
le cœur de Louis XIV après la mort d'un 
autre dauphin et d'une autre dauphine ; mais . 
des hommes animés d'une haine commune 
se firent , dans l'ombre , de sinistres confi- 
dences^ et voi^urent persuader que de grands 
crimes avaient été commis à la cour de Louis. 
Bientôt on fit tourner contre les jésuites 
l'accusation qu'eux et leurs partisans es- 
sayaient de porter. Des esprits sombres, q^i 
ont besoin de haïr et de calomnier l'auto^ 
rite , firent des rapprochemens pour justifier 
4es fables atroces. L'attentat de Datniei^ 



70 LJTKE XIT, RÈGNE DE LOUIS XT. 

m 

cachait , suivant eux , de redoutables mys- 
tères. Du moins y disaient-ils, on as^ait su 
persuader à Louis XV que le dauphin aidait 
trempé dans un complot parricide. Le duc 
de Choiseul s'était offert à déUurer le roi 
dunjils quil ne poui^ait plus i^oir sans ter- 
reur. Il avait Jait choix dun poison lent 
pour détourner les soupçons. La dauphine , 
et aupara\fant la marquise de Pompadour , 
avaient été empoisonnées , lorsque Vune et 
Vautre lui avaient fait craindre la perte de 
son crédit. 
Befuiaiions H J » des crimcs impossibles. Que Louis 

à» ces bruits. • , . * t 

ait supporte pendant un certain nombre 
d'années le spectacle de son fils mourant 
d'un poison qui lui aurait été yei^sé par ses 
ordres ; que , tranquille jusqu'à la fin dans son 
lent parricide , il ait pu s'approcher du lit de 
sa- victime , et jouir de son agonie , voilà qui 
est au-dessus de la scélératesse la plus exer- 
cée : et l'on ose en accuser un i^oi qui,- s'il 
fiit toujours loin de la vertu, fut encore 
pins loin des penchans d'une- 4nié- atroce î 
Quelle eût été sa démence , sa ivénéûe , de 
voir un monstre formé pour *le's plus hor- 
ribles complots dans un prince pieux , sen- 
sible, sincère; dans celui des Français dont 
on révérait le plus les vertus domestiques ! 
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La plupart de ceux qui ont cru ou feint de 
croire à 1 empoisonnement du daupliin et 
de la dauphine disculpaient le roi d y avoir 
donne aucun consentement. On lit, dans des 
mémoires peu estimés , que le duc de Choi- 
seul a immolé ces augustes victimes à l'Au- 
triche qu'il servit toujours, à cette puissance 
que le duc de Saint-Simon lui-même soup- 
çonne d'avoir faitpérir la famille de LouisXIV. 
Quand j'ai relevé cette insinuation ré vol- . 
tante de Saint-Simon , il m'a suffi de nom- 
mer le prince Eugène pour le confondi'e : 
le nom de Marie - Thérèse fait également 
tomber la nouvelle accusation portée contre 
l'Autriche ; mais , quand on supposerait que 
des ministres se fussent passés du consente- 
ment de l'impératrice pour ordonner de pa- 
reils crimes, on chercherait vainement quel 
pressant intérêt put y porter leur politique. 
Lorsque madame de Pompadour voulut dé- 
cider une guerre dont l'Autriche seule pou- 
vait recueillir quelque fruit, elle s'aida, 
coipm,e nous l'avons dit , des pleurs et de 
l'intercession de la dauphine , dont le père 
venait d'être dépouillé par le roi de Prusse. 
Le da^\iphin avait joint ses instances à celles 
d'une épouse si chérie. Il est vrai que ce 
pciace opina pour la paix quatre ans avant 
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qu'elle fut conclue; mais c'était à une époque 
où l'Autriche , déjà fatiguée de ses efforts 
impuissans, ne demandait qu'une faible ces- 
sîon pour saufver l'honneur de ses armes. Ce 
qui serait encore plus étonnant que cette fu- 
reur d'ordonner des meurtres inutiles, ce 
serait le flegme du ministre français chargé 
de les exécuter. Quoi ! il aurait eu recours 
à un moyen si lent , qu'il restait encore 
quelques probabilités que la mort du roi 
précéderait celle du dauphin ! 11 se serait 
exposé à rester livré à la vengeance du prince 
dans les veines duquel il avait fait couler le 
poison , à subir le supplice des régicides dès 
les premiers jours d'un nouveau règne ! En 
rendant ces exécrables services à l'Autriche , 
il n'eut pas craint de frapper , dans la mar- 
quise de Pompadour , le plus aveugle et le 
plus utile instrument de cette puissance! 
Quatre fois empoisonneur dans le cours de 
six années ( car on voulut aussi lui attiûbuer 
la mort de la reine), il se serait toujours 
montré aussi patient dans ses crimes ! Les 
hommes les plus vertueux du royaume au- 
raient eu pour l'assassin de la famille royale 
im dévouement à l'épreuve des disgrâces et 
de tous les malheurs qui accablent les cour- 
tisans ! Nul trouble d'esprit , nul accès de 
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fureur , nul signe de férocité ou de remords 
n'eût décelé ce grand coupable ni dans sa 
puissance ni dans son exil ! Les accusateurs 
que n'arrêtent pas de telles in vraisemblances, 
font un portrait idéal du crime ; ils inven- 
tent un monstre : mais à quoi bon les suivre 
dans leurs conjectures , lorsqu'elles n'ont 
pas même pour fondement des circonstances 
extraordinaires , équivoques dans les mala- 
dies dont moururent le dauphin , la dau- 
phine et la marquise de Pompadour ! Ces 
maladies furent du nombre de celles que la 
médei^ine a le mieux caractérisées , et qu'elle 
désespère de vaincre. Les progrès en furent 
lents , déterminés, et tels enfin que l'obser- 
vation les fait prévoir. Aussi les soupçons 
que je réfute ne furent admis que par des 
hommes irrités , atrabilaires , et chez les- 
quels une haine farouche rendait la piété 
suspecte. Le vulgaire ou les ignora , ou les 
oublia bientôt. La partie la plus éclairée de 
la nation les repoussa comme d'horribles 
chimères. La bienveillance dont les âmes 
étaient remplies , et l'esprit de discussion , 
nés l'un et l'autre de la philosophie , ne per- 
mettaient pas à l'imagination de s'a.rrêter à 
ces rêves d'empoisonnement. On reconnais- 
sait que ce genre de crime ne fut nulle part 
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moins commua qu'en Franxre, A une e'poque 
de discorde et d'anarchie , les bruits qui 
avaient couru sur la mort du dauphin ont 
été rappelés dans des ouvrages trop em- 
preints du sombre vertige de ces jours mal- 
heureux. Je n'ai pu me taire sur ces bruits, 
tout méprisés qu'ils sont, parce que l'histo- 
rien doit écarter ^vec un scrupule inquiet 
tout ce qui pourrait un ] our altérer et souiller 
nos annales , parce qu'il ne peut laisser ca- 
lomnier ni les rois dont il dévoile les égare- 
mens , ni les cours dont il peint la dissolu- 
tion , ni la politique dont il accuse les com- 
binaisons fausses et perverses , ni le cœur hu- 
main dont il n a que trop souvent à retracer 
les fureurs. 
Mort de la La relno mourut quinze mois après la dau- 
phine. Il est aisé de juger combien elle avait 
ressenti les coups dont la mprt venait de 
frapper sa famille. Délaissée sur le trône , 
ses plus précieuses consolations lui yenaiejit 
de son fils et surtout de sa beJlc-fîUe. Elle 
en recevait aussi de son père Stanislas. Les 
bénédictions dont ce princie bienfaisant 
était comblé à Luné ville, à Kancy , faisaient 
a Versailles la joie de sa ifiUe pijense. ULlui 
écrivait avec autant d'exactitude que de ten- 
dresse, et de loin il était encore son guide , 



reme. 
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soa soutien. Marie Leczinska et les Lorrains 
perdirent leur père le 25 février 1766. Ce 
qui rendait encore leurs regrets plus déchi-* 
rans , c'était la nature de l'accident qui l'a- 
vait fait périr. Gomme il était seul dans sa 
chambre , endormi sur un fauteuil , le feu 
atteignit le pan de sa robe de chambre ; ses 
cris furent entendus trop tard ; il était près 
d'étouffer lorsqu'on entra : ses plaies ne pu- 
rent être guéries. La maladie de la reine se 
déclara au commencement de l'année 1768; 
elle ressemblait à la plupart de celles qui 
sont causées par de longs et cuisans cha- 
grins. On ne remarquait point un dérange- 
ment sensible dans les organes de la reine ; 
mais les facultés de son âme s'arrêtaient : on 
eut dit un sommeil prolongé et très-inquiet •• 
Ses dopleurs devinrent plus vives à l'appro- 
ehe de ses derniers momens. Elle mourut le 
^5 juin. Soit que Louis fût moins préparé à 
cette mort qu'à celle de son fils > soit que 
les torts qu'il avait eus envers sa compagne 
excitassent en lui un repentir momentané^ 
ii montra la plus vive émotion en recevant 
ce nouveau 'coup. Il entra éperdu dans la 
chambre ou la reine venait d'expirer ; il em- 
brassa ses vestes inanimés ;.iL voulut qu^ le 
médecin lui racontât ses derniers mots, 
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sans lui rien dissimuler de l'horreur de son 
agonie. Ce médecin (Lassone), en lui faisant 
ce récit, fut si troublé, qu'il s'évanouit» 
Louis le reçut dans ses bras , et le porta dans 
un fauteuil. Pendant plusieurs jours il pleu-« 
ra la reine , environné de ses filles , et parut 
s'absorber dans ses pensées funèbres. 

Le réveil fut honteux. Louis venait d'é- 
puiser ce qui lui restait encore de sensibilité. 
Dès que les ministres de ses plaisirs eurent 
entrevu qu^il voulait être consolé , ils le re- 
jetèrent dans les voluptés. Le Parc-aux-Cerfs 
se rouvrit ; on chercha partout ce qui pou- 
vait réveiller les sens d'un débauché presque 
sexagénaire. La mort de la reine semblait 
n*avoir plus produit sur lui d'autre effet que 
d'alléger ses scrupules en lui sauvant le pé- 
dbé de l'adultère. Il se livra plus que jamais 
à l'intempérance , penchant qu'il avait ma- 
nifesté dès ses premiers désordres , et le 
seul que madame de Pompadour se fat ef- 
forcée de contenir. Comme si ce n'était pas 
assez de deux vices pour perfectionner, son 
égoisme, il se livra à un genre d'avarice qui 
semble impossible dans un monarque : il 
laissa le désordre s'accroître dans les finan- 
ces publiques , et eut recours aux moyens 
les j^hxs sordides pour grossir ses honteuses 
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épargnes. Ainsi furent rompus sans retour 
ces liens d'afiection qui l'avaient attaché à 
une nation aimante. Il se rendit étranger à 
son peuple ^ comme un homme desséché 
par le vice se rend étranger à sa famille. 

Chaque année creusait davantage le gouf- Fioattc». 
fre du déficit que dlmprudens ministres ré- 
vélèrent depuis avec trop d'éclat et ne pu- 
rent combler. Cependant il est certain que 
la nation française ne fît jamais plus de pas 
vers la prospérité que depuis la paix humi- 
liante de Versailles. Mais ces pas^ elle les fît 
par sa propre direction; et, comme le gou- 
vernement semblait plus souvent l'embarras- 
ser que la seconder dans sa marche , elle se 
plaignait plus de lui quand elle commen- 
çait à s'enrichir , que lorsqu'elle éprouvait 
une gêne cruelle. La fortune publique ne 
correspondait point avec l'amélioration des 
fortunes privées. Les ressources de l'État 
s'accroissaient , mais dans une proportion 
moins forte que les charges , dont des fau- 
tes antérieures et des fautes récentes aug- 
mentaient le fardeau. 

La guerre de sept ans avait ajouté plus de 
trente - quatre millions de rentes annuelles 
SL la dette publique. Le duc de Choiseul , 
que l'alliance avec l'Autriche et l'Espagne 
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rassurait sur les craintes d'une guerre con- 
tinentale, avait beaucoup. diminué les for- 
ces et les dépenses de l'armée *. Mais il 
ordonna de grands travaux dans les ports 
pour réparer graduellement les pertes de no- 
tre marine» Quelque porté qu'il fût aux idées 
de magnificence , il n'eut point, d'une ma- 
nière ruineuse, l'ostentation des monumens. 
On peut même reprocher au gouvernement 
d'alors d'avoir abandonné avec un trop 
pi'ompt découragement des travaux néces- 
saires. Les fonctions publiques coûtaient peu 
à l'État ; et, comme la plupart des principaux 
offices étaient achetés, ils offraient une res- 
source dont le fisc abusait à chaque moment 
de détresse. Les villes décorées de grands 
établissemens, et surtout les villes mariti- 
mes, dès que le commerce était rouvert, 
pourvoyaient avec ordre , et quelquefois 

^ Parnne ordonnance du 10 décembre 1761 , le roi 
réduisit son infanterie à dix-neuf re'gimens de quatre 
bataillons , vingt-deux de deux bataillons , et six d'un 
bataillon. Les régimens portaient des noms de provinces. 
L'engagement était fixé à buit années. Tous les ré- 
gimens étaient vêtus de blanc. Cette ordonnance , dont 
il est superflu de rappeler toutes les dispositions , paraissait 
conçue dans le but d'avoir de jeunes officiers et de vieux 
çoldats. . 
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avec un noble luxe , à leurs besoins muni- 
cipaux. Les pays d'État faisaient surtout ad- 
mirer la vigilance de leur administration. 
Le clergé jouissait de ses magnifiques dota- 
tions et de ses dîmes. La noblesse, depuis que 
les trésors de la finance lui étaient apportés 
par d'utiles mariages , était plus opulente 
qu'elle ne l'avait été peut-être sous l'anarchie 
féodale. Les colonies que la paix nous avait 
/ kissées versaient dans tous nos ports de ri- 
ches retours qui avaient été retardés par la 
guerre. La balance du commerce ( si l'on 
peut se servir d'un mot aussi vague ) parais- 
sait pencher en faveur de la France. 

De tels avantages, attestés par les béné- 
fices des douanes et par ceux de tous les 
genres d'impositions , fournissaient bien au- Errftarm dea 
delà des intérêts nouveaux qu'il fallait ac- généraux. 
quitter. Pourquoi donc le trésor royal s'obé- 
rait-il de jour en j our ? La négligence lui fut 
plus funeste que la prodigalité. Si un admi- 
nistrateur avait la volonté d'en connaître la 
situation , une prompte disgrâce lui en ôtait 
le temps. Il chancelait quand il dévoilait le 
mal : il était renversé quand il proposait le 
remède. 'An noncait-il une réduction dans les 
dépenses , il irritait la cour ; une réparti- 
tion équitable de l'impôt , il soulevait le 
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parlement , le clergé et la noblesse ; un or- 
dre sévère dans son travail , les financiers 
le traitaient comme un esprit étroit et mi- 
nutieux. Faisait-il rendre de sédits où il avait 
cru déguiser savamment des charges nouvel- 
les , les philosophes nommés économistes 
le traduisaient devant le public comme un 
sot oppresseur. Pour échapper ordinaire- 
ment à ces divers genres de censu^re , il recou- 
rait aux anticipations. A l'aide de ce moyen , 
le plus funeste de tous en finance , il subsis- 
tait une année , se troublait lorsqu'il entrait 
dans celle dont il avait dévoré les ressour- 
ces , et rarement il obtenait de la finir. On 
ne sait ni ce qu'étaient par eux-mêmes., ni 
ce que voulurent plusieurs de ceux qui se 
succédèrent dans le poste périlleux de contrô- 
leur général. Quand on parle des Moras , des 
Boulogne , des Séchelles, on croit parler 
d'un même homme , tant leurs expédiens , 
leur complaisance , l'obscurité de leur mar- 
che et la promptitude de leur chute oflfrent 
d'analogie ! J'ai dit ailleurs que Silhouette , 
•après s'être annoncé comme un homme à 
grandes vues et d'un caractère décidé, tom- 
ba bientôt dans des ressources triviales, 
injustes et mesquines. Bertin , qui dans son 
administration vit finir la guerre de sept 
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im ét\omt des premier» aiwsfjkBuges -déHtt 
paix;^ se flattait d'avoir- une bon égide 
cointnî sfis' ennemis dans-l'aonitië du rory et 
une {{araÀ^€ï encore pltls sûre dans la prdtec» 
tiQi^. lie .ta .marquise de Bompadour. Poué 
pjbke À cette, dame^ ii montrait de 1 attachât 
me^fc ai|X: pr^Ttcipes desécmiomistes ; ma» 
il les es^yait. ai/fec .u|ie; timidité qpi répons 
dait mal à l'ardeur de; leurs, vœux. Lé^u-; 
wei^ymievà, daos -la-: crainte d'effrayer, id 
Qll^îslir^tqre' et le peuple^ s était engagé à 
suppç^naier>y peu de t^oaps: après lapaix, le 
g^coiui,et4ç tr<nsième.vi|i^ièmes< LainécQ^ 
site d€);çp5@ery^;un gaj^e.epx emprunts :im-r 
posait ik. lpi>. de réyç^piér .çettel promesse 
imprudente. On résolut de recourir à un lit ^' "»•"• 
4^: justiç^ipour .étai#er, . «.le^r naissance les 1 7^^' 
iibiijnfttut*çâvdu parlement. Mais un ^nregistre-^ 
mètit farcét fnt ixiiki des èèprésentation^ les 
pliiâtoiportunes. Leduc deChoiseul eutrâfr 
tfèn être ëffrajé. Ce ministre cbmniençait 
à se conduire, avec le parlement de ?aris,' 

cghime lès ministres du roi., de ia Grâude- 

'.■■•î"i .I-' .'• .^.-.«i 

Bjcçtagp^ )p.. font, avec un parlen^ent icp^ri^f, 

>résieii}:e..la.ii^tian* Il était jaloux de sasSuA 

ér la' faveur dé* ce çbrps, et promettait à* 

'iîOïir-'d^en- dompter l'opposition par dés 

oyens indirects. Le contrôleur général 

ir 6 
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le traduisaient ^■g ^, ^^^ < 

a,„sceUeto»'.|l^ 

oesait-'fV' 

ce<pe»f 

succé^r 

levirg'' 

Bool» 
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V&ttàn conîgea son ^n pat- de» pdfia^ft 
qui firent sentir au parlemenE combien on 
le craignait. L'opposition redoubla. Lé m 
et la marquise de Pompadotir i^gniretit 
feur protégé , et le sacrifièrent *. Ôrt lui 
donna pont* successeur Laverdi , coils^ller au 
paylemeht de Paris. Ses ci^liÈfgucfd , flattas 
de Fbonneur qui leur était r^ndu et îeé 
gimxdes espérances; qui leur étaient ôffei^ 
Ms^' firent cesser leur réstistetnce. LeS'im- 
pâts^furetit prolongés y étemlus» La dett^i 
pubUque s'accrut encore; €ha(j^ àauêe 
les dépeiise^' sutpaâ^i^tit kfi^ recettes» éé 
trente on trenteH^imi îkiittiodiéf; Gé qui réi^d 
iiÊcmietmiiU le^é^mt^^ t^£Jressaf dèà fi^ 






^ Oà lit dsnsf'^fqu'és' lèéMèiréèv "^t' iiotâtttiiekiit 
èâus emt qui' ^rtént , od itttiiâtt {iGrîirqitioi/^lé: Wtmié 
Hirnoiri^ du maréchal He'IîicheKeà ^ <im Uàfimt 
tf^W le duc de iQipiseMl et . li . mdtquise de 'Po«»p4dQuf'r f 
relativement au reaypi du contrôleur g^oéral Berlin |. fut 
très-yif , et qu'après cet ëclat le principal ministre con- 
çoit le projet d'empoisonner sa bienfaitrice. Ce fait pa- 
rah éiiffisàihnlént d'éiheiiti pàrPénthousiàsmé que montra 
d^A&ofd la mifrqiiisitf de'Pompàdbur'poùr le suéetfssem* 
ié Bértki ^ T^a^eKli. Dé WiTteâ les* ëpoques^ de rkistaim 
de JFrâao«^ depuis deux sièdes, il n'en est point où ht 
më&oKHres^ soient plus arides ^.phis suspects , et méaiftj^lui 
fares , que celle où je suis parvenu. 
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lHances depuis l'année 1764 jusqu'à Taimëe 
1769 , c'est que durant cet intervalle leà 
dépenses de la cour durent être considéra* 
blement diminuées par la mort de la niar-» 
quise de Pompadour, du dauphin^ de hk 
daupfaine y de Stanislas ^ de la reine , et 
de plusieurs princes et princesses, et par 
la clôture dfe Fixifàme établissement du Parc- 
aux-Cerfe ; que le contrôleur général était 
un homme austère et scnif^uleux , et qu'on 
ne fit jamais au duc de Ghoiseul aucun re^ 
proche d'avidité. 

Une situation si iàcheus^ et si énigmati- Doctrma a«s 
que excitait les recherches de plusieurs ma- 
gistrats et d'un plus grand nombre d'écri- 
vains. Il se faisait de toutes parts uti grand 
cflFort pour 'arracher au gouvernement ses 
secrets sur les finances , et pour lui repré^ 
senter le vice de ses expédiens ruineux. Gri 
l'humiliait par le parallèle de ses opérationiî 
avec celles du gouvernement anglais , qui , 
sans déceler aucune gêne, sans se permettre 
aucune fraude, satisfaisait k, des charges 
plus fortes que lui avait imposées la guerre 
de sept ans. Mais, dans un siècle qui fut du^ 
rant presque tout son cours celui des plud* 
magiques e^érances, ce n'était |>oint asseàs 
pour les Français que d'interroger l'expé- 



.^: 4 
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rience de leurs voisins; d'examiner avee 
quelle précaution on pouvait imiter ^ chez 
une nation moins commerçante qu'agricole, 
ce qui se faisait avec succès dans un pays à 
qui ses dernières victoires navales livraient 
la plus grande partie du commerce de l'uni- 
vers : on voulut faire plus. Comme il n'était 
alors aucune des branches des connaissant 
ces humaines où l'on ne fit la guerre aux 
préjugés , on découvrit bientôt que la 
finance et le commerce avaient les leurs , et 
qu'il n'en était pas de plus fun,estes au bon- 
heur des nations. On éleva sur leur ruine des 
théories dont l'objet était de détruire sur 
tous les points du globe la guerre , l'indo^ 
lence, l'oppression et la pauvreté. 

Deux hommes avaient, depuis dix ans, 
cru trouver la solution des problèmes les 
plus importans; l'un était le docteur Ques- 
]çiay, et l'autre Vincent de Goumai * inten- 
dant du commerce* Ils étaient partis , jians 

* Ces distinctions entre les deux écoles des éco- 
nomistes sont présentées avec beaucoup de clarté dans- 
les Mémoires de M. Turgot , et dans les notes qu'y a 
jointes M. Dupont de Nemours , digne commentateur 
des œuvres du ministre dont il fut Tami. J'ai cru que 
rhisLoi^ien devait, sans juger ces doctrines, indiquer 
leurs rcsultaj^.'^ 
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leurs spéculations philanthropiques , de denr 
points différens , et avaient eu la joie de se 
rencontrer dans plusieurs de leurs résultats. 
Quesnay avait vu dans lagriculturé la source 
de toutes les richesses ; G'ournai , par une gé- 
néralité plus heureuse et mieux reconnue 
de nos jours , l'avait vue dans le travail. Le 
premier s'était élevé contre un régime fiscal 
qui , frappant le propriétaire et le laboureur 
en cent manières indirectes^ ne leur per- 
met pas de calculer avec certitude leur ré^ 
venu , et les gêne dans les avances que la 
terre leur demande. Il s'était surtout attache 
à démontrer le vice des lois qui , arrêtant 
la circulation et l'exportation des grains , sa-^ 
crifîent l'agriculture à la fausse prospérité 
du commerce, et, par un égard maladroif 
ou perfide pour les plaintes du peuple , ag^ 
gravent sa misère en feignant d'y compatir. 
Mais, par la proposition d'un impôt unique 
assis sur le produit net des terres , Quesnay 
avait effrayé ceux dont il plaidait la cause f 
ni les propriétaires, ni les labpureurs ne 
comprenaient comment on améliorait leur 
sort en Élisant retomber sur eux seuls 1& 
fardeau des impositions. Ses principes, énon^ 
ces en axiomes , avaient d'ailleurs un peu 
d'obscurité. Il n'était aucun de ses disci^leé 



66 LIVRE XII ^ BÈGNE DE IX)UI& XT. 

qui ne se permit de les modifier. Vincent 
de Gournai s'attacha mieux à l'esprit d'ana* 
lyse recommandé par la philosophie nou- 
velle : il sut habilement décomposer le 
mécanisme du régime social ^ et montra 
comment tous les différent genres de travail 
et d'industrie naissent les uns des autres et 
s'entr'aident. Loin d'appeler sur eux la pro- 
tection du gouvernement, il ne lui demanda 
que de rester spectateur passif et bienveil- 
lant de leurs efforts. Il se déclara l'ennemi 
des lois prohibitives, des règlemens, des 
concessions et des privilèges ; et la maxime 
trop générale laissez faire y laissez passer^ 
fîit Iç résultat de ses principes. 

Ainsi commençait à retenjfcir partout le mot 
de liberté. On le proférait jusque dans le 
conseil d'État, où la doctrine deQuesnay, 
et surtout celle de Vincent de Gournai > 
comptaient des partisans zélés, cr L'autorité 
royale avait tout à gagner, suivant eux, à 
s'unir intimement à la cause du peuple- La 
maison régnante devait à cette politique 
tout Faccroîssenitent de sa puissance. Quel- 
que réforme qu'il y eut à opérer , quelque 
hardiesse qu'il y eût à renverser à la fois lea 
préjugés fiscaux et les déplorables restes de 
la t|rraxm£e £sodale , TÊtat, en s'appuyan» 
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npc (ûKce sur la bjise ée la ppopriëié , se 
mettait à l'abri de toute révditttioii. .£a vaiii 
dcB corpa s'offi^ent coiimiè t^s risprëseivIâM. 
fictif dlfs trois crises dp rojàûine : ïà^atièÉ. 
n'existait cpie dans les {^x)priétairQS. "^â ^tii^ 
nistre qu' on avait aocusé d'attaehement ia 
l^u'voir absolu , le marquk d'Ârgendod' ^ 
avait dë]à développé ces principes; bien 
lon^i^temps auparavant^ SuUy les avsdt eon^- 
^cres en faieaiit dépendre la Richesse de 
l'État de l'aisance' du laboureur. Quels avan-- 
iages leur apj^catioh ne promettait^elLe pas 
dans un siècle de hunièrésl Le commerce^ 
C[ui depuis long-temps mettait en guerre 
des pei^ples trop jaloux de s'en disputer Lés 
fruits^ aQait les unir par des liens fraternels ; 
le bonheur d'une nation ne serait pas perdn 
pour les natiotis voisines; l'intérêt bien calr 
culé opérerait ce que la religion et lamorjde 
n'avaient pu encore obtenir; le luxe toiû^ 
bei^Lil^'saiiSjlois scrniMôàires • ou se 




€toissemeht du travail , 1?èxtîn€tîon de 'la 
ineul^éi)^ / la suppresâoti des Irèglemens 
qui pitotckiuént la fraude et là punissent par 
des rigueurs immodérées, épureraient lefe 
mœurs , rendraient tous lés devoîxs plui;6r- 
tilés etplùs'satrés^-». 
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>.. OstW .peiispocîtiVe était si séduisante, que 
djQS. magiatrat^ est, des; prélats nàéibe se {las- 
^ozuQaient poMT dçs^prijioipes cùntraixes atm 
^^tenlions çt eaççr^ plus aux préjugés de 
JlQ^r^: corps. I^es gm^, de lettrés les étudiaient 
çt ks développaient ayçc zièlei Voltaire était 
prie^pe le seul qui ne partageât point cet 
^enthousiasme I. ni^is son autorité et ie^ sar« 
casmes étaient sans effet quand il voulait ra* 
le/itir le penchant 4^ U/nation vers de nou- 
velles épreuves. Vj^ jeune administtateut > 
Turgot ,^dont r,e^prit étepdu et jfécond ten- 
dait 3ajas cesse à réaliser tous les vœux que 
lui inspirait une belle ^me , essayait avec 
succès , dans l'intendance de I^imoges ^ des 
innovations fondée sur ces jrriài:;aimes'> cl 
lrf)|uyait. quelques émjules paiun|îi,sei coUè^ 
g]jLes. Lai^ioignon de .Maleshetheç > fils du 
.<]|;^ancelier^ et premier président de la cour 
j^e^^idesi répandait (;ette docUrlne acfuvelle. 
daps un tribunal cbai;gé d'appliquer, lei^ pei- 
nes les pl\^.séypr^ et.les règlemens les plw 
jno^putieijxinyça^'s pj^r le.(îsc. Trudaii>e>. filp 
de Vad^a^nistrateur à^ qui ïqn 4^^^, ^^ 
^]^^ r^t^Jv 4^i 'f^^*^Ç^>rpl??,r9]'îait à lever 
Jtqùtes lea difficultés d'une théorie un peu 
jague. ^^ V^iàe ^dp p^^^s^oïs si recommanr 
dables^ les économistes saç firent obéir d|i 



msiartÈKE du duc de ghoiseul. 89 

lîôuvernement , quoique le duc de Choiseul 
«ffectât d'opposer à leurs projets une indif- 
férence mêlée de dédain. 

Peu de temps après 1 entrée de Laverai au commerce des 

, • • grains, 

contrôle général , il parut un édit qui per- 
mettait la circulation des grains , d'une pro-*^ j^g" '** 
.vince à une autre , sans payer aucun droit. 
Bientôt un autre édit autorisa l'exportation "Vy^eô?* 
des grains bors de France , chaque fois que 
le prix du blé n'excéderait pas un taux dé- 
signé. Quoique cette modification déplût 
beaucoup aux économistes , ils se prévalu- 
rent du succès de cette expérience. L'agri- 
culture , depuis un siècle et demi , n'avait 
pas reçu d'encouragement plus puissant. 

On étudia de toutes parts des procédés lagricuriuxi.* 
agricoles dont l'Angleterre, la Hollande, les 
Pays-Bas , et quelques provinces françaises 
offraient en vain l'exemple à d'autres pro- 
vinces désolées par le bail des cinq grosses 
fermes , et asservies par cette morne habi- 
tude qui nait de l'indigence. Des hommes 
de cour tinrent k hbmieur de connaître et 
tnème d'essayer l'économie rurale. La bien- 
faisance des particuliers fit ce que ne faisait 
pas encore l'activité du gouvernement.' Les 
seigneurs de village voulurent être pour 
leurs paysans des pères de famille. En cher- 
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chant un bien peut-être imaginaire ^ on ^ 
mihua la somme des maux. Les citadhu 
concoururent à ce mouvement. Le labou*^ 
reur opprimé trouva de nombreux patrons. 
Les écrivains et les ipagi$trats ne cessèrent 
de jléplorer le fardeau sous lequel il était 
accablé , et les remontrai^ces des pariemens 
allèrent encore plus loin que les représen-r 
tations des philosophes. Il se formait dans^ 
plusieurs villes des sociétés d'agriculture. 
Quoique leurs travaux se ressentissent de la 
précipitation présomptueuse qui tenait à l'es- 
prit du jour, elles conibattaient une routine 
ignorante, fléau du paysap français. Dœ 
hommes dignes de mardier sur les traces 
de Duhamel , indiquaient de nouveaux gen- 
res de culture. On tirait la précieuse pomme 
de terre de l'obscurité et du mépris où 
elle avait langui ; on défrichait des lande^, 
en desséchait des marais. Les moines, dont 
l'existence était menacée , cherchaient à se 
£ûre pardonner leurs richesses par l'activité 
et la suite qu'ils mettaient à leurs travaux 
agricoles. Les prairies devenaient plus pro- 
ductives ; on s'occupait de la multiplication 
du' bétail. La France s'enrichissait d'arbres 
et de plantes exotiques. On eut rougi de ne 
pas aimer les champs. On exagérait les ver- 
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tiis du paysan , et ses défauts étaient imputés 
à sa misère. La science s'occupait des mala« 
djçs auxquelles il est particulièrement ex- 
posé. Le citadin venait avec une judicieuse 
bien&isance lui apporter le précieux remède 
du quinquina , dont les salutaires effets s'é-* 
taient trop peu répandus dans les campa- 
gnes. On prenait des précautions plus habiles 
et plus actives pour arrêter le fléau des épi- 
zooties jusque-là trop peu étudiées par la 
médecine. L art vétérinaire se formait sous 
les auspices du gouvernement *, Enfin , plu- 
sieurs bienfaits que 'le temps a développés^ 
et dont une effroyable catastrophe n'a pu 
même arrêter le cours , naissaient dans cette 
génération dont nous n'aTons que trop le 
droit d'accuser les erreurs , mais qui fut plus 
que toute autre animée- du sentiment de la 
Henveillance sociale. 

Ma t&che serait aussi frivole que fàsti-- 
dieuse, si j'abandonnais ces traits de mœurs 
nationales pour un récit minutieux d'événe-^ 
mens ou plutôt de projets politiques qui , 
placés entre le siècle de Louis. XIY et celui 

* Le secrëtâire d'État BerHn s'occupa de ces objets. 
arec une activité soutenue. On lui doit le bel établisse-» 
ment de l'école vétérinaire. 
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que nous commençons avec un tel éclat de 
gloire , ne participent en rien à la grandeur 
ni de l'un ni de l'autre. Continuons à de've- 
lopper le tableau d'une nation qui s'élève 
quand son gouvernement décroît; s'enrichit 
quand il se ruine ;. marche avec impétuosité 
quand il s'arrête ; le pousse , en reçoit quel- 
que choc quand il réunit ses forces pour la 
résistance , mais qui continue d'avoir plus 
d'action sur lui qu'il n'en peut exercer sur 
elle ; enfin qui s'agite , rêve , discute , bou- 
leverse , se consume et se déchire jusqu'à ce 
qu'un ordre nouveau ait uni quelques-unes 
de ses lois antiques et ses institutions né- 
cessaires avec des réformes amenées par le 
temps et par la raison. 
Faits carac- Joutcs Ics classcs dc la nation ne mar- 

teristiques ctes 

ceûT"lJoque. chaient ni d'un commun accord , ni d'un 
pas égal vers le bien-être que l'imagination 
substituait par degrés k un régime jugé dé- 
fectueux. Ce mouvement qui se faisait au 
centre de la France devenait presque nul en 
s'approchant des extrémités. Le peuple n'y 
participait que faiblement , et c'est là ce qui 
augmentait la confiance et l'audace de tous 
les spéculateurs politiques. On croyait pou- 
voir tout faire pour le peuple , sans être en- 
traîné par sa dangereuse assistance. Les en- 
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nemisdes innovations remuaient avec ardeur 
les préjugés. C'était surtout dans le Midi ^^^' 
qu'on cherchait à réveiller le fanatisme. Des 
familles protestantes f échappées au fatal édit 
de Louis XIV, vivaient dans le Languedoc , 
et y exerçaient mystérieusement des actes de 
leur culte , quand les ministres du roi , les 
gouverneurs, les évêques et le parlement 
s'accordaient à les tolérer. La haine que le 
peuple leur portait était sans cesse alimentée 
par des confréries de pénitens, qui, nées dç 
la ligue , e«3i conservaient les fureurs fana- 
tiques. Le fîl^ d'un négociant de Toulouse , 
Antoine Calas , fut trouvé pendu dans la mai- 
son de son père. Cette famille était protes- 
tante. C'en fut assez pour exciter une rumeur 
terrible sur une mort qui avait des caractères 
évidens de suicide. Antoine Calas était géné- 
ralement regardé comine un jeune homme 
d'un esprit inquiet et déréglé. On l'avait vu 
passer alternativement des excès du liberti- 
nage à une sombre tristesse qui annonçait: 
le dernier affaissement de l'âme et le dégoût 
de la vie. Le peuple crut qu'à l'exemple de. 
l'un de ses frères il avait voulu se f^aiire ca- 
iholique , et bientôt mille voix répétèrent 
qu'un père barbare avait prévenu, par le 
meurtre dfî sop, fils , l'abjuratiou que celui-ci 
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devait faire. On en fit un martyr , un saint > 
afin de lui sacrifier son père. Le bruit courut 
que tous les protestans , dans leur assemblée 
du de'sert , s'engageaient , par un exécrable 
serment , à faire périr quiconque renonçait 
\ leur culte. On allait jusqu'à nommer celui 
d'entre eux qui faisait , dans ce cas > l'office 
de bourreau. Des magistrats prêtèrent l'o- 
reille à des rumeurs qui ne s'accordaient que 
trop avec leurs préventions particulières. 
Un capitoul nommé David fait arrêter Galas, 
sa femme et ses enfans , et dirige contre ces 
infortunés une procédure dans laquelle de 
nombreux témoins se présentaient plutôt 
c(»nme les échos d'une accusation que comme 
des accusateurs directs. Les juges du tribunal 
inférieur ne virent point la part que le fana- 
tisme avait à ces dépositions , parce qu'eux- 
nràmes étaient aveuglés par ce sentiment. 
Ils crurent que des soupçons se prouvent par 
le nombre de personnes qui paraissent leà 
{Partager, et furècrt Irc^ frappés de quelques 
ï^ponses contradictbirefe que les accusés 
avaient faites dans leur |«hémier trouble.' En 
vain Caks pït>duièît*^il des témoignages, de 
la douceur de soii <!;aractère et de la noire 
lïiélancolie qui consumait son fils ; en vain 
i^eprésenta-t-^il que, loin d'être capable des 
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fureurs dont on l'accusait , il payait une pen^ 
aîon à l'un de ses fils qui déjà s'était fait ca^^ 
tiiolique ; qu'affaibli par l'âge (il avait soixante» 
visL ans) y il n'aurait pu exécuter ce parricide 
tuF un ^une. homme ardent et vigoureux ; 
qu'ttxie servante catholique qu'on supposait 
anir été f^'ésente à cette scène exécrable > 
aacaittrùuvé les moyens de prévenir son 
ecime ;:^tt^ magistrat frénétique le fît con-^ 
damnera la;. rOue y et le parlement dé Tou- 
louse^ à la «pluralité de huit voix contre cinq ^ 
eonfirlna ce jiigement. Le malheureux vieil-* 
kirft protesta de son innocence au milieu 
disB tcifturestd^ la question et en montant sur 
t'éckafaud*. 

- \lii pai4ement avait absous la femme, les 
fibules fillea de Galas. Cette famille , vouée 
an deuil , à l'opprobre et à la misère y vint 
dièrdiei^ un refuge à Genève • On accueille y 
on pkint ces victimes de Fintolérance ; mais 
où ti^ouver pour elles un protecteur qui puisse 
knordcmner le seul soulagement dont elles 
soient avides y celui de faire reconnattre Fin- 
nôcence du plus malheureux des pères de fa- 
mille ? Qui osera lutter contre un parlement 
etlç convaincre d'une injustice barbare, lors- 
que ces grands corps, plus puissans que ja- 
mais , forment une ligue dont l'autorité 
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royale ne peut elle-^même triompher ? Ld 

veuve de Calas se rend à Ferney , et tombe 

avec ses enfiins aux pieds dé Voltaire. L*ar-5 

dent ennemi du fanatisme jErémiL Plus de 

repos pour lui , jusqu'à ce que , du fond 

d'une solitude qu'on^eut regarder comme 

un exil , il ait obtenu ce qu'un ministre osch 

rait à peine tenter. Sa puissance est dans sa 

gloire f dans une volonté qui dompte tous led 

obstacles, enfin dans un esprit d'à-propos et 

une dextérité qui ne l'abandonnent pas lors-^ 

que son âme est remplie de pitié ou transe 

portée d'indignation. L'Europe , que déchir 

rait encore une guerre funeste , se distrsib 

pendant quelque temps des mallieurs qu'at-4 

tire sur elle la politique , pour écouter Vôl- 

taiire plaidant la cause de Calas. Le malbeuirî 

d'une famille fait l'entretien des nations. En: 

France , toutes les femmes * et tous . les» 

jeunes gens se sont émus ; et ce que le cœuflr> 

leur inspire entraîne les hommes d'État les* 

plus froids. Les esprits sont déjà convaincus^ 

de l'innocence de Calas avant qu'aient, paroj 

les mémoires de deux avo cats fameux, Éiie de 

* La duchesse d'Enville , cdle qui vit massaci'er prà*, 
djB <jisûrs son vertueux ills le duc de La Rodhefoucauldt 
fut la protectrice la plus zéle'e de la famille Calas. / 
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Beaumont et Loiseau de Mauléon , dont Vol- 
taire a excité le zèle. Unhomme que la vanité 
eût attaché à une cause si belle eût voulu gar- 
« der à lui seul l'honneur d'un pareil triomphe. 
Une occasion s'ofFrait à ce Voltaire , si insa- 
tiable de gloire , de montrer que , le pre- 
mier des modernes , il rappelait le génie de 
l'orateur romain. Eh bien ! il obéit à un sen- 
timent si profond et si vrai , que cette am- 
bition même lui paraît frivole. Il réserve un 
rôle brillant aux utiles auxiliaires qu'il s'est 
formés dans le barreau de Paris. Le duc de 
Choiseul , malgré sa politique qui l'attachait 
aux parlemens, écouta la justice et l'huma- 
nité. L'arrêt du parlement de Toulouse fut 
cassé. Un tribunal de maîtres des requêtes 
réhabilita la mémoire de Calas. Le roi vou- 
lut que le trésor public indemnisât cette fa- 
mille , dont tous les biens avaient été confis- 
qués. Le capitoul David , tourmenté de la 
pensée d'avoir condamné un innocent, mou- 
rut bientôt après dans un état de démence. 

Le triomphe que Voltaire et les pliiloso- SuppUce 

. ^ ^ ^ ^ de La Barre. 

, phes venaient de remporter , fut troublé par 
un événement qui leur causa les plus vives ,^66. 
alarmes. Un crucifix de bois , placé sur un 
pont d'Abbe ville , fut brisé pendant la nuit. 
Les habitans de cette ville crurent qu'un pa- 

jr. 7 ■ 
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reil attentat , s'il était impuni , attirerait sur 
eux la colère du ciel. Leur évêque ordonna 
des -actes expiatoires. Chacun se communi- 
qua ses soupçons sur les auteurs du sacrilège. 
Un accusateur se présenta et nomma le che- 
valier de La Barre et d'Étallonde , jeunes 
militaires qui avaient causé des scandales trop 
fréquens par la licence de leurs mœurs et 
celle de leurs discours. Le tribunal d'Abbe- 
ville les décréta. D'Étallonde put s'échapper. 
La Barre parut devant ses juges. Il n'y eut 
point de témoignages assez positifs pour le 
convaincre du délit dont il était accusé; mais 
on prouva qu'en d'autres occasions lui et son 
ami avaient manifesté du mépris pour de 
saintes cérémonies. On rapporta d'eux des 
blasphèmes tels que la débauche les profère 
souvent. Des personnes dont l'extrême igno- 
rance rendait, en pareil cas , le témoignage 
suspect , déposèrent qu'ils avaient 'coutume 
de s'agenouiller devant des ouvrages impies ; 
les uns citaient parmi ces ouvrages une ode 
c^cène de Piron , et lés autres le Diction- 
naire philosophique de Voltaire. Chacun de 
ces faits parut un crime aux juges d'Abbe- 
vîUe , et ils prononcèrent la plus terrible 
sentence contre un jeune homme de dix- 
sept ans. Le public éclairé ne put croire que 
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le parlement de Paris osât confirmer la ri- 
gueur excessive du tribunal inférieur. Une 
circonstance qui devait sauver le chevalier 
de La Barre ^ ou du moins modérer sa peine^ 
acheva de le perdre. Ce jeune homme avait 
plusieurs parens dans le parlement de Paris. 
Des prêtres persuadèrent à ceux-ci qu'ils se- 
raient coupables d'arrêter , par leur crédit , 
la vengeance du ciel. En abandonnant ce 
jeune insensé , ils parurent le condamner. 
Voltaire écrivit du sein de sa retraite tout 
ce que la raison et l'humanité peuvent in- 
spirer contre des supplices disproportionnés 
aux délits. Mais les magistrats étaient peu 
disposés a entendre ces réclamations. Le tor- 
rent d'écrits irréligieux qui alors inondait la. 
France et l'Europe , leur avait fait craindre 
un prochain soulèvement contre les autels. 
Ils disaient qu'on ne pouvait trop se hâter 
d'étouffer l'audace des jeunes fanatiques d'une 
doctrine impie , et que partout le culte saint 
allait être troublé dans ses plus augustes mys- 
tères, si on prenait le parti d'une timide in-^ 
dulgence. La cour , cette fois , parut neutre 
entre les philosophes et leurs adversaires. Le 
gouvernement espérait que la terreur excitée 
par un seul j ugement le dispenserait d'exer- 
cer des actes multipliés de rigueur. Mais lors- 
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que l'arrêt fut rendu , lorsqu'à la pluralité de 
deux voix, La Barre fut condamné à être dé- 
capité , après avoir eu la main coupée , et 
avoir été livré à la torture; lorsque ce jeune 
homme , d'une figure touchante , eut subi 
avec intrépidité ces différens supplices , les 
juges s'aperçurent qu'ils avaient inspiré plus 
d'horreur que de crainte*. Ils s'entendaient 
accuser de barbarie par plusieurs de leurs 
collègues. Les nations et les cours étrangères 
saisirent cette occasion de décrier nos lois et 
nos tribunaux. Elles étaient charmées de re- 
cevoir l'appel que les philosophes leur por- 
taient chaque fois qu'ils avaient à dévoiler 
les torts et les préjugés de leur patrie. Des 
Russes , flattés par Voltaire , paraissaient 
croire de bonne foi que la civilisation était 
plus avancée sur les rives de la Neva que sur 
celles de la Seine. Le roi de Prusse accueillit 
avec bonté le jeune d'Étallonde, condamné 
par contumace au même supplice que son 
ami , et lui donna du service dans ses ar-» 
luées. 

La mort du chevalier de La Barre entre- 

* L'arrêt du parlement de Paris déclarait le chevalier 
de La Barre véhémentement soupçonné d'avoir brisé 
le crucifix y et convaincu des autres délits qui lui étaieni 
imputés. Aucun de ceux-ci ne méritait la mort. 
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tint , parmi les philosophes , une concorde 
que l'opposition assez fréquente -de leurs 
systèmes pouvait dissoudre avec éclat. Elle 
exagéra leurs craintes, exalta leurs passions: 
la philosophie fut compromise dès qu'il y 
eut un parti philosophique. Les deux procès 
dont je viens de parler avaient dévoilé les 
abus d'une jurisprudence criminelle , qui 
conservait les traces des temps à demi bar- 
bares où elle fut substituée à ces combats , 
à ces épreuves, monumens de l'ignorance 
et de la férocité de nos ancêtres. Le procès 
de Lally fournit une autre occasion de cen- 
surer cette jurisprudence et les procédés ar- 
bitraires des tribunaux. 

Tandis que les généraux auxquels on re- ^f ^^ff 
prochait les journées les plus ignominieuses 
de la guerre de sept ans , restaient comblés ^7^^ 
d'honneurs ou siégeaient dans le conseil du 1766. 
roi ; tandis qu'on ne faisait nulle enquête 
sur d'odieuses rivalités qui avaient eu les 
effets de la trahison , sur des faits nombreux 
d'indiscipline et de lâcheté dont les témoins 
et les accusateurs s'offraient de toutes parts , 
le gouvernement se vit entraîné à rechercher 
ce qui s'était passé à Québec et à Pondichérj. 
On reprochait aux agens du roi dans le Ca- 
nada des infidélités et des exactions. L'opu- 
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lence dont la plupart d'entre eux jouissaient 
après le désastre de la colonie^ les accusait» 
Ils furent mis en jugement , et condamnés à 
des restitutions considérables. Des présens 
qu'ils firent tinrent lieu de ces restitutions 
qu'ils éludèrent. Le public le sut; et, comme 
à cette époque l'opinion se montrait sévère 
sur tout ce qui annonçait de la cupidité , les 
administrateurs du Canada , ainsi que leurs 
protecteurs, furent long-temps accablés des 
témoignages du mépris public. Des faits d'un 
genre plus odieux , mais plus vagues , 
étaient reprochés au comte de Lally. La 
plupart des Français qui revenaient de l'Inde 
ne parlaient de lui qu'avec horreur. Après 
la capitulation de Pondichérjr , il avait été 
conduit prisonnier en Angleterre : instruit 
des murmures qui s'élevaient contre lui eri 
France, il y revint avant la paix. Sa pré- 
sence irrita encore plus les administrateurs 
et les actionnaires de la compagnie des Indes, 
qui lui imputaient leur ruine. De la Bastille , 
où il entra presque volontairement , il dé- 
fia ses ennemis, et en accrut le nombre 
par des accusations dirigées contre la plu- 
part de ceux qui avaient servi sous ses ordres. 
Le gouvernement eût désiré prévenir ce 
débat , où ses propres fautes devaient être 
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aussi manifestées que celles de ses agens. La 
marquise de Pompadour surtout eût voulu 
rejeter dansToubli le plus profond des mal- 
heurs qui faisaient maudire l'excès de son 
pouvoir. Après sa mort , le duc de Choiseul , 
qui accordait à l'opinion publique tout ce 
qu'elle paraissait demander avec un peu 
d'instance, fit instruire ce grand procès, ou 
plutôt il laissa le parlement de Paris s'en sai- 
sir. Il y a des cas où le gouvernement s'éloi- 
gne de la justice par une affectation pusillani- 
me de s'éloigner de l'arbitraire. C'était à un 
conseil de guerre ou au tribunal des maré- 
chaux de France , à prononcer sur un long 
enchaînement d'opérations militaires , nava- 
les , politiques , administratives. Engagés 
dans une enquête de cette nature , des ma- 
gistrats eussent dû confesser qu'il leur était 
impossible de reconnaître dans quel temps 
et par quels moyens il Êdlait assiéger des 
forts de la côte de Coromandel , dont ils 
entendaient les noms pour la première fois ; 
mais l'orgueil des corps résiste à de tels 
aveux. Des conseillers de grand'chambre exa- 
minèrent les fautes que le comte de Lally 
avait commises dans l'expédition du Car- 
nate et dans celle de Madras ; s'il s'était en- 
fermé trop tôt dans Pondichéiy j s'il avait 
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^ bien pourvu à la défense de cette ville , et 
Teffct qu'avaient du produire sur ses opéra- 
tions trois batailles navales perdues par le 
comte d'Aclié dans la mer des Indes. L'igno- 
rance des juges en ces sortes de matières ren- 
dit la procédure si confuse , que les mili- 
taires les plus exercés n'eussent pu y trouver 
la base de leur décision. 

A la vérité , le parlement avait à exami- 
ner des griefe d'une autre nature. Des actes 
nombreux de despotisme , de cruauté , de 
rapine, de concussions, de débauche, et 
surtout de démence, étaient imputés au mal- 
heureux successeur de Dupleix. Presque tous 
les témoins semblaient akiimés contre lui 
d'une haine implacable. Confronté avec eux, 
Lally leur avait répondu avec les accens de 
la rage. Il reprochait des rébellions à ceux 
qui l'accusaient de despotisme ; de la lâ- 
cheté , de la perfidie à ceux qui le mon- 
traient comme un être stupide et féroce. Sa 
défense emportée révélait les véritables torts 
de sa conduite et de son caractère. On y 
voyait un homme qui , exalté à la fois dans 
le sentiment de son devoir et dans celui de 
son autorité, avait toujours voulu renverser 
violemment des obstacles qu'il eut pu éluder 
ou aplanir avec le temps j soupçonneux , 
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atrabilaire , et se faisant accabler , par son 
impnidence altière , de tous les malheurs et 
de tous les ennemis qu'il avait dëfîës. 

Lally^ dans le cours de son commande- 
ment militaire, avait lancé, contre ceux dont 
il défendait les intérêts , des imprécations 
empreintes de cette folie momentanée que 
produit la colère * ; mais c'était dans le 
moment où leurs intrigues jalouses contra- 
riaient ses plans , et semaient l'anarchie. Il 
avait déployé la rigueur militaire dans tout 
ce qu'elle a de plus sombre et de plus me- 
naçant : mais c'était en se défendant contre 
quatre révoltes successives. Il avait répondu 
avec inhumanité a des malheureux déchirés 
par la faim ; mais c'était en soutenant un 
siège dans une ville où des secours pouvaient 
ramener l'abondance. Sa bravoure, attestée 
par quatorze blessures, était respectée de ses 
ennemis même. La médiocrité de sa fortune 
répondait aux reproches de péculat qu'il ré- 
torquait avec plus de vraisemblance contre 

* Une lettre que le comte de Lally écrivait à un 
officier supérieur , Leyrit , finissait par ces mots : Tirais 
plutôt commander les Cafres de Madagascar , que 
de rester dans votre Sodôme , quil n est pas possible 
que le feu du ciel ne détruise tôt ou tard , au défaut 
de celui des Anglais, 
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ses accusateurs. Loin que sa trahison fût 
prouve'e, la raison ne permettait pas d'attri- 
buer un crime aussi lâche à cet homme brus- 
que , franc, altier , et qui avait, en quelque 
sorte le fanatisme de l'honneur. Les cris de 
deux cents familles puissantes , en s'élevant 
contre lui avec une rigueur qu'accroissait la 
violence de ses représailles , entraînèrent les 
juges après quatre ans de débats et de pro- 
cédures. 

Une lutte très-vive qui existait alors entre 
plusieurs parlemens * et des commandans 
militaires , inspirait aux magistrats un désir , 
qu'ils ne s'avouaient pas sans doute à eux- 
mêmes , de punir l'abus du pouvoir dans un 
homme qui avait déployé avec des suites si 
funestes un despotisme insensé. On le fit ve- 
nir à une dernière audience ; on lut devant 
lui l'arrêt qui le condamnait à être décapité , 
comme dament atteint et coni^aincu das>oir 
trahi les intérêts du roi , de l'État et de la 
compagnie des Indes / d^abiis d^ autorité , 

* Le duc de Fitz-James , commandant dans le Lan- 
guedoc , avait eu avec le parlement de Toulouse à peu 
près les mêmes procédés que le duc d*Aiguillon avec le 
parlement de Rennes. Le duc de Choiseul parvint à 
étouffer cette affaire , dont le parlement de Paris avait 
dpjà été saisi comme cour des pairs. 
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vexations et exactions. Ce vieillard (il avait 
soixante-huit ans ) frémit de rage en s'en- 
tendant condamner et calomnier par un ar- 
rêt. Après s'être abandonné à tout ce que la 
fureur pouvait lui inspirer contre ses juges , 
il se frappa le cœur d'un compas dpnt il se 
servait dans sa prison pour dessiner des 
cartes géographiques. Ce coup ne trancha 
point ses jours , et fournit un prétexte pour 
ajouter à la rigueur et à l'ignominie de son 
supplice : dans la crainte que , par ses dis- 
cours , il n'excitât le public contre ses juges , 
il fut traîné à la mort un bâillon à la bouche. 
Cet outrage fait au malheur , à l'honneur du 
soldat, à la vieillesse , excita la pitié et l'in- 
dignation du peuple même dont les cris 
lavaient appelé à l'échafaud. Une précau- 
tion si lâche , ajoutée à l'arrêt , disposa les 
esprits à le trouver injuste. On ne se calma 
ppint en disant : w C'est un homme dur , 
insociable , extravagant , qui a péri ; » on 
se demanda : « Était-il un traître celui qu'on 
vient de condamner pour crime de trahi- 
son? Comment des juges civils ont-ils osé 
prononcer sur des faits militaires qui sont 
entièrement hors du cercle de leurs connais- 
sances et de leurs études ? Si Lalljr s'est per- 
du par la fougue de sa défense , pourquoi 
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nos lois criminelles livrent-elles l'accuse au 
désordre qui réstdte de sa position ? pour- 
quoi ne lui accordent-elles pas un conseil 
qui le défende à la fois contre ses accusa- 
teurs et contre lui-même ? » 11 fallut bien 
examiner long-temps ces questions , puis- 
que Voltaire ne cessa de les reproduii^e de- 
vant le public. La chaleur d'àme et la con- 
stance avec lesquelles il embrassa la cause 
du comte de Lally , et sollicita pour sa mé- 
moire une réparation , que réclama depuis 
la piété filiale soutenue de la plus noble 
éloquence , annoncent que chez lui l'a- 
mour de la justice et de l'humanité n'avait 
pas besoin d'être stimulé par des opinions 
et des intérêts de parti. Cette cause n'avait 
pas , comme celle de Calas et celle de Sir- 
ven * , qui fut pour , lui l'occasion d'un 
nouveau triomphe , une liaison étroite avec 

* Peu de temps après la condamnation de Calas , la 
fille d'un antre protestant du Languedoc, Sirven , s'e'- 
chappa d'un couvent où on l'avait fait conduire pour 
relever dans la religion catholique, et se noya dans un 
puits. Le peuple supposa quec'ctait un nouveau parricide. 
Sirven , effraye , prit la fuite , fut condamne' par contu- 
mace , et vint trouver Voltaire , qui parvint, après plu- 
sieurs annc'cs , a le faire réhabiliter par le parlement de 
Toulouse lui-même. 
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ses principes de tolérance : c'était le duc 
de Choiseul qui avait livré Lallj au parle- 
ment ; l'opinion publique s'était prononcée 
contre celui-ci avec la plus grande véhé- 
mence ; ainsi Voltaire compromettait à la 
fois son influence , la protection qu'il rece- 
vait du premier ministre, et sa sûreté per- 
sonnelle que menaçait le parlement , pour 
défendre un homme dont les actes violens 
et les discours inhumains le révoltaient ; 
mais qu'on n'avait pu sans injustice condam- 
ner comme un traître, et dont la mort 
révélait enfin les abus de nos lois crimi- 
nelles. 

Un autre procès fameux par la multipli- 
cité de ses incidens , par la manière dont 
les accusés passèrent au rôle d'accusateurs , 
et furent alternativement près de la victoire 
et de l'ignominie ; plus fameux encore par 
les événemens qui en furent la suite , puis- 
qu'il entraîna la chute du duc de Choiseul , 
celle des parlemens , et le retour momen- 
tané du pouvoir absolu , occupait , embar- 
rassait les esprits. Toutes les parties de la 
France venaient prendre part à un choc que 
la cour excitait , feignait de calmer , et ré- 
veillait bientôt. 

Louis XV avait toujours été frappé de ^^ iJ^r^l^^^^'' 
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de 176a à crainte de tomber, comme Louis XIII, sous 
le joug d'un premier ministre qui , après 
avoir exercé la terreur sur toutes les classes 
du royaume , l'exercerait sur lui - même. 
Quelque diflFérence , ou plutôt quelque op- 
position qu'il y eût entre le système politi- 
que du cardinal de Richelieu, fléau des grands, 
et celui du duc de Ghoiseul , tantôt auxi- 
liaire , tantôt faible modérateur de l'aristo- 
cratie, le roi trouvait à ce dernier quelque 
analogie de caractèr,e avec le superbe et 
fougueux prélat. Louis et son ministre prin- 
cipal en vinrent jusqu'à imiter , l'un contre 
l'autre , les procédés de ces deux rivaux 
célèbres , Machault et d' Argenson , qui , di- 
sait-on , se battaient à coups de parlement et 
de clergé. Le roi avait ses agens secrets dans 
la diplomatie , dont le chef invisible était le 
comte de Broglie. Les ambassadeurs expri- 
maient les volontés du duc de Ghoiseul ; et 
des personnages livrés aux humiliations et. 
aux dangers d'une mission secrète intri- 
guaient au nom du roi de France , et sous 
sa faible garantie. 

Cet abject et mystérieux conflit avait 
également lieu pour l'administration in- 
térieure. 

L'abbé de Broglie était sous ce rapport 
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le représentant du roi , et s'adressait à tous 
ceux que des motifs de rivalité ou d'ini- 
mitié contre le duc de Ghoiseul rendaient 
des surveillans sévères de sa conduite. Ainsi 
les jésuites eux-mêmes étaient consultés au 
nom du roi , quand l'autorité royale opérait 
ou plutôt consommait la dissolution de leur 
société. On affectait d'honorer plusieurs par- 
tis£^ns du dauphin , quand ce prince , acca- 
blé de dégoûts , touchait k la fin de sa pé- 
nible carrière. 

Parmi ces derniers , nul ne causait plus 
d'inquiétude au ministre principal que le 
duc d'Aiguillon , commandant de la Breta- 
gne. La fortune avait favorisé cethabile cour- 
tisan , en lui offrant l'occasion de repous- 
ser les Anglais, lorsqu'ils firent sur les côtes 
de la Bretagne une expédition aussi pré- 
somptueuse qu'imprudemment dirigée. Il 
avait dû toute sa gloire au patriotisme des 
Bretons. Ceux-ci lui reprochaient de s'être 
honteusement éloigné du danger dans le 
choc rapide qui décida la victoire de Saint- 
Cast. Leurs railleries amères firent cesser 
partout, excepté à la cour, les louanges 
qu'on donnait à la valeur du duc d'Aiguillon. 
Un affront aussi cruel l'avait porté à se 
venger de cette province. Cette impétuosité 
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généreuse qui distingua les Bretons à toutes 
les époques , et qu'ils avaient rendue fatale 
aux Anglais , ils la portaient dans la défense 
de leurs intérêts civils , grâce à l'organisa- 
tion demi-républicaine d'un pays d'États. 
Le parlement de Bretagne surpassait en in- 
flexibilité celui de Paris. La rudesse de ses 
remontrances n'était modifiée par aucun de 
ces ménagemens qu'inspire la présence de 
la cour. Son opposition à certains édits bur- 
saux ne cédait presque jamais qu'à l'appareil 
militaire. Le duc d'Aiguillon avait eu sou- 
vent à le déployer. Le parlement de Breta- 
gne cherchait les occasions de l'humilier , 
ou plutôt de le diffamer et de le perdre. Le 
duc d'Aiguillon se livrait à un faste exces- 
sif , qui rendait suspecte l'intégrité de son 
administration. Des plaintes s'élevèrent sur 
l'emploi qu'il avait fait de sommes considé- 
rables affectées aux chemins de la province. 
Le parlement informa. Ce corps était dirigé 
par un magistrat aussi éloquent qu'intré- 
pide, le procureur général La Chalotais. 
Les jésuites avaient juré la perte de l'homme 
qui avait le mieux approfondi les mystères 
de leur constitution et de leur politique. Ils 
conservaient un parti puissant en Bretagne. 
Us espéraient s'y maintenir^ en dépit du par* 
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lement de Rennes. Le duc d'Aiguillon^ sans 
se déclarer ouvertement pour eux , favori- 
saitleurs intrigues- C'était un gage d'attache- 
ment qu'il voulait donner au dauphin. Les 
ennemis du duc de Choiseul trioftiphaient 
d'avoir rencontré un homjne qui osait lutter 
contre la puissance de ce ministre. Le ma- 
réchal de Richelieu surtout était charmé de 
voir commencer, par son neveu ^ une guerre 
qu'il n'osait entreprendre lui-même contre 
le. ministre dont il était jaloux. Le roi ap- 
prenait^ parle duc d'Aiguillon, jusqu'où 
les parlemens portaient leui^ espérances, 
et quel appui le duc de Choiseul prêtait à 
leur confédération. 

Ce concours d'intrigues échauffa les par- 
tis qui ^e formaient en Bretagne. Les. États 
de cette province se déclaraient pour, les jé- 
suites. Le parlement de Rennes, qui avait 
prononcé leur abolition, résistait aux États, 
qui l'accusaient d'usurper leurs privilèges, 
et affectait de défendre avec plus d'intrépi- 
dité que jamais ceux de la province contre 
l'autorité royale. Il refusait l'enregistrement 
des édits concernant les vingtièmes. Le duc 
d'Aiguillon faisait procéder par la force à 
cette formalité. Les magistrats protestaient 
et donnaient leur démission. Les États , en-; 
ir. 8 
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traînés par un intérêt plus puissant ^ oublie^ 
rent les jésuites et se rallièrent à un corps 
dont ils admiraient le courage. Ce rappro- 
chement avait été jopéré par l'éloquence et 
Fénergie civique du procureur général La 
Chalotais ^. Le duc d'Aiguillon , aban- 
donné des trois ordres , se vit bientôt ac- 
cusé par eux des mêmes grie& que le par- 
lement avait articulés dans sa procédure. Là 
Chalotais était venu déclarer à la cour que 
l'unique vœû de la • Bretagne était d'être 
délivrée d'un commandant infidèle , lâche 
et coupable d'exactions. Il promettait que 
la province, satisfaite sur ce point, s'em- 
presserait de concourir aux besoinis de l'Etat. 
Le duc de Choiseul avait concerté ce plan 
avec ce magistrat , qu'il se plaisait à opposer 
au plus dangereux de ses rivaux. 

Mais le roi , quelque habitué qu'il îht à 
composer avec les parlemens , s'offensa de 
voir qu'une province attachait une condi- 
tion à son obéissance. Il s'exprima en termes 
menaçans sur La Chalotais et sur le parie- 

^ La conduite de chacun des trois ordres des États 
de Bretagne varia beaucoup pendant cette longue et 
orageuse discussion. J'ai cru devoir supprimer ces dé- 
tails, quoiqu'ils eussent pu servir à montrer le com- 
mencement de la lutte du tiers état contre la noblesse. 
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ment de Rennes. Tous le^ ministres , à Fex-» 
ception des ducs de Choiseul et de Pras- . 

lin 9 animèrent son ressentiment. Le con* 
trôleur général Laverdi , quoiqu'il fut sorti 
récemment des rangs de la magistrature , 
proposa des moyens rigoureux pour çoh- 
fondre l'audace parlementaire. La Ghalotais Procès de l« 
revint irrité dans la Bretagne , et se repentit 
des sacrifices qu'il avait faits à la politique. 
Nul homme ne connaissait mieux le droit 
public de la monarchie. Il s'exerçait en com^ 
binaisons pour donner plus de stabilité et 
de force aux limites que le temps avait éle- ^ 
vées contre le pouvoir absolu. Les parle- 
mens et les philosophes , quelle que fut leut 
opposition habituelle , parlaient avec une 
vénération comn[iune de La Ghalotais^ et 
voyaient en lui l'homme qui pouvait faire 
subir à nos vieilles constitutions des change^ 
mens indiqués par les lumières du siècle. 
La vaste correspondance qu'il entretenait le 
rendait presque aussi puissant à Paris, à 
Rouen, à Toulouse, que dans la Bretagne. 
Le duc d'Aiguillon , qui surveillait toutes 
ses démarches , annonçait à la cour l'exis- 
tence d'un complot pour Renverser les lois 
de la monarchie. Suivant lui , La Ghalotais 
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n'en était que l'agent, et le duc de Choîseul 
lui-même en était le moteur. 

Telle était IsT situation des esprits lorsque 
le roi se plaignit, dans son conseil , de lettres 
anonymes qui lui aîvâient été adressées au 
sujet des troubles de la Bretagne. Le stylé 
en était outrageant et séditieux. Lavrillière 
fut chargé de prendre des renseîgnemens 
sUr ces lettres. Ce secrétaire d'État était 
oncle du duc d'Aiguillon , dont il secondait 
les intrigues autant ^ue le lui permettait sa 
vieille circonspection.il montra un jour ces 
lettres anonymes à un jeune maitre des 
requjêtes, Galonné. Celui-ci s'écria : Voilà 
V écriture de M. de La Chaloiais. Sqit que 
cp fût une scène concertée entre eux, soit 
quQ Calonne, pressé d'attirer sur lui les fa-: 
yeurs de la cour , au risque d'encourir l'in- 
dignation du puljlc, eût imaginé seul cç 
moyen de faire triompher le duc d'Aiguil- 
lon de son ennemi, Lavrillière se hâta de 
venir communiquer au roi le prétendu trait 
jde lumière qu'on venait de lui fournir. En 
recevant cette révélation , le roi sort de son 
flegme accoutumé; il ne s'ai*rête point à 
l'invraisemblance qu'offre un délit aussi lâ- 
che , aussi gratuit, de la part d'un magistrat 
considéré. On infoniie, on nomme des ex- 
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perts pour comparer les écritures. Galonné 
redouble d'assurance, laverdî est transporté 
de furieiir. Leduc de Chôîseul garde le^siîehce, 

■ îl n'oserait trahir' l'intérêt qu'il porte à l'ac- 
cusé ; mais il prévoit toutes' les fautes où ses 

" eipnemis votiî: s'^etigagiér pair leur précipita- 
tion, lia Chàlbtâis , Garadèuc son fils, ausisi 
proctîreur général, trois conseillers du par- 
lèriitent de Rennes , dont deux se nom- 
maîentChârrette,^sont arrêtés. Leurs papiers 
éont visités, et Galonné publie qu'il y a trouvé 
tes' J)réùves"d'une' conspiration; que lepro- 
xoi^r général La Chalotàis et son fils ont 
jirovôqiié "tous les parleméns à la désobéis- 
sance; que des associations <Timinelles dîs- 

■ posetrt li&S' peuplés» à rompre' les freins les 
* plus sâci'i^s ; • que * de là partent des biltets 

ànôny iriës'Àiitragéàns pour la majesté royale, 
dés liBfèllestsétiitteûx,^un ôjstètne de calom- 
nie ' et de Êrtifees dépc^îtiohk 'contre lés plus 
fidèles sujëfe* du roi; et quëlèscônspiriEltetirs 
ont poussé le déliré jusqu'à^ Wiilô^r" élever , 
siu» les rtiihéSdé la monarcbié,' uti gôtiTjerhè- 
teen't 'ôfi' feer réâlîiséraîéM ks cbii^^ 
poÛxHès'hréséMée^ "par J^- J : Rousfceaw dâàs 
^'éUî*Cbhmt'S6cîaJ;--' "•' ■• ■•"' '' ^ -' ■ ■'-- 
•' Céàijrféfeuiiàèitt»^ i[$^ |>fÔnôti- 

i*'éif,^^tt cri g4Wet&t's'iélè*îè^J^tiy'lpdi(>ôfc- 
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^ Mùoa dont l'énergie s'était ^ 
^.^' ^gamiencenient du siècle , stérile- 
^"^^ ^wà«»aiuee dans des controverses plus 
^ .V »vMB*N vjue politiques , intervient avec 
^^*.-u jaus un démêlé qui lui est annoncé 
,^«itaK la lutte du civisme contre la tyran- 
j^c: ^» dirait qu'elle se croit représentée 
s^ ks États de Bretagne. Lesparlemens sont 
jjbsous de tout ce qu'ils ont £ût de contraire à 
lopinion publique ^ s'ils s'unissent à La Gha- 
lotais^ s'ils font trembler ses ennemis. Le gou-* 
vernement , pour constater et pour punir 
un délit imaginaire^ veut tantôt recourir à 
des formes légales , et tantôt employer les 
mesures les plus arbitraires. Les unes dé- 
cèlent sa pusillanimité , les autres sa mala- 
dresse. L'accusateur de La Chalotais^ l'im- 
prudent Galonné , sent qu'il a besoin de se 
justifier lui-même. Il propose que le parle- 
ment de B]*etagne juge lui-même ceux de ses 
membres qui ont insulté, par leurs écrits et 
menacé par leui:s intrigues la miaj esté royale. 
Ce pfu*lement depui$ plusieurs mois avait 
interrcKôipu son service par dçs démissions 
comtûneeSf Le roi , quoiqu'il se fat d abord 
prononcé contre une me^re pusillanime^ Ijiii 
fit offrir de le rétablir tlans ses fonctions, sous 
. Vumque.çondi^tiOa d-ipstruire le procès da ses 
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procureurs généraux , et supporta rhumilia- 
tion d'un refus. Enfin ^ le gouvernement^ Êiti- 
gaé de vaines négociations avec des magistrats 
qui le bravaient du sein d'un exil glorieux , 
investit une commission de la connaissance 

de cette affaire. Elle se réunit à Saint-Malo. 

... i 

JLe bruit se répand dans la France* cjue tout 
est prêt pour un jugement sanguinaire ; que 
les accusés seront à peine entendus , et qu'on 
élève déjà l'appareil d e leur supplice. On 
murmure^ on crie à l'oppression. Le parle-* 
ment de Paris s'assemble , et déploie pour 
des magistrats de Rennes plus d'énergie que 
dans beaucoup d'occasions il n'en avait 
montré pour ses propres membres^ lorsqu'ils 
étaient en butte à la vengeance du pouvoir 
absolu. Des orateurs véhémens tonnent con- 
tre les ennemis de La Ghalotais , et contre son 
dénonciateur qui siège parmi ses juges. Sera-» 
t-il temps encore de détourner le glaive sus^ 
pendu sur la tête d'un magistrat fidèle ? On 
;rédige des recnontrances au roi ^ on obtient 
de los porter au pied du trône. 

Le parlement s'était adressé à la justice du 
roi. Le duc de Cboiseul épouvante sa fai- 
}>lesse : il lui fait sentir que la nouvelle lutte 
engagée .contre la magistrature prend un 
caractère plus sombre et plus inquiétant que 
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toutes celles qui ont agité son règne; qu'une 
politique adroite peut tenir les parlemens 
désunis , et que des craintes personnelles 
consolident entre eux le pacte qu'on leur 
reproche d'avoir formé ; que le public, 
choqué d'une accusation aussi absurde qu'o- 
dieuse , s'obstine à voir dans le duc d'Ai- 
guillon lui-même l'auteur des billets ano- 
nymes , n'admet point la réalité d'un complot 
formé pour renverser les constitutions ^li 
royaume, ert s'étonne de voir le gouverna 
ment favoriser la vengeance des jésuites ; 
qu'il est dangereux de lui laisser discuter lés 
projets extravagans dont on accuse saris vrat^ 
semblance un hortime d'iin sens étendu et 
profond; que le meilleur moyen de créer 
des rebelles est de suppoiser des crimes dé 
rébellion ; que l'autorité rie peut couvrir 
d'ignominie ceux qui paraissent combattre 
pour l'honneur ; et qu'enfin les deux La Cha- 
lotais , en moritant sur l'échafaud , appelle!' 
raient, même sàris le vouloir, des vengeurs 
aussi multipliés que redoutables. 

Louis, qui avait 'vôiilu inquiéter son mi- 
nistre, cède aux alarmes que celui-ci lui pré- 
sente. Les pouvoirs de la commission sont 
révoqués. On éss'aiè d'autres formes , dVu- 
tres juges : mêmes clameurs. En passant 
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d'une prison à une autre , La Ghalotais fart 
partout admirer son courage, La France se 
félicite d'avoir produit un citoyen. Tous les 
parlemens le célèbrent à Tenvi dans des 
remontrances où l'on élève de nouveaux 
griefs d'accusation contre ses oppresseurs. 
Les^gens de lettres l'admirent avec un peu 
plus de réserve. Le tumulte redoublait dans 
% Bretagne. L'esprit de sédition commen- 
çait à se manifester. On insultait à un simu- 
iacre de parlement formé par lè duc d'Ai- 
guillon. Le sang coulait dans des rixes et 
'êkos de nombretrk duels. Enfin 'le -gouver- 
iïèment, fatigué .de promener partout un 
aecusé €[ui l'humiliait/ voulut étpiifFer cette 
affaire. Lte roi déclara que la plî-ôcédtire in- 
struite contre La Ghalotais, son fils ^tet trois 
conseillers au parlement de Rennes ; n'au- 
rait plus de suite, et qu aucun jugement n'în- 
terviendrait. Ils sortirent de prisbiiîj nïàiS iîs 

** 1 fil' 

furent exilés. Les parlement' et- 'lè»^J)tiblîc 
mirent à lés venger autant d'ardeur qu'ils 
ëh iavaièht ftiîs à lé^ défendi*^. *I;ei^'»Sï«tes im- 
portantes ^e cette affaire à^jiattieÂnetrt au 
EiVre suivatit. 'm'' •-'■'■ '•■>«'»njfr/n . . 
• 'Daiisies feils qtié'jfe VittiS'Û'ift^ASÉff ; j'ai 
eu souvent à îndiquerTiriflûertCQ-dèé 'pMlo- 
sophes. Enlesptesfenfeht d'une'THèÂi^^^ col- 
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lective , je laisserais des idées inexactes sur 
ce parti. Je suis obligé ( et c'est ici la plus 
grande difficulté du sujet que je traite) de 
mêler quelque aperçu sur leurs ouvrages à 
des événemens auxquels ils ne sont point 
étrangers. Je reprends donc ici un tableau 
que , dans le neuvième Livre , j'ai conduit 
jusqu'à l'année 1758. Les observations qi;Le 
je vais présenter paraîtront plutôt du ressort 
de la critique et de la morale que de l'his- 
toire ; niai9 mon travail serait obscur et sté- 
rile si je les sup^^imais. 
Coup d'œu Une foule de léfi^islateurs s'offrit pour di- 

su» les évëne- o • x 

mens altérai- rigcv dcs mœurs et des opinions nouvelles. 
L'athéisme chercha des illusions pour cacher 

de 1758 à sa difformité ; le matérialisme , en se con- 
tredisant y s'attendrit sur des maux qu'il at- 
tribuait à l'aveugle nécessité , et s'arma d'é- 
loquenqe pour combattre des passions et des 
crimes que par ses tristes raisonnemens il 
venait d'absoudre; des hommes froidement 
exaltés faisaient mille prophéties pour le 
.bonheur du genr^ humain; la probité, l'hon- 
neur , le civisme , l'amour de l'humanité , 
parurent des choses si simples , qu'on essaya 
d'en rédiger les^inaximes. comme un calcul 
arithmétique. Ces noUes sentimens furent 
soumis à une analyse de laquelle on assurait 
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qu'ils sortiraient plus purs et plus féconds , 
mais qui n'avait d'autre effet que de les cor- 
rompre. 

Telle ayait é.té l'indiscrète et condamnable 
entreprise d'flelye'tius , boavne bienfaisant 
qui eut évité le reproche dç cçilomnier la na- ^y^^^^^^"" 
ture humaine , s'il l'avait jugée d'après son 
propre cœur. .Ce prétqndçi disciple de Locke 
fut pour la doctrine ,du philosophe anglais 
ce qu avait été Spinosa pour la doctrine de 
Descartes ; mais Spinosa ^ par l'obscurité de 
son système et de son langiage , borna son 
influence à égarer ou à inquiéter quelques 
rêveurs absti^aits. Helvétiùs , homme du 
monde, voulut plaire à ceux .atuxquels il en- 
levait les délices au 1^§ qpnsolatipns des seh- 
tîmens religieux, de Fp^pur , d.e l'amitié et 
des affections de- famille. Après avoir justi- 
fié régoïsme ,' ilmit sfeis soins à l'embellir , 
à en diriger la ttfoUé indulgence vers mi 
cbinniodé amour de 1 humanité. Le livre de 
}'£sprit fut d'abord blâmé par la plupart des 
.philosophes. Les femmes se. déclaraient con- 
tre le profanateur des émotions qui fondent 
-leur empira.' Mais' la Sôrfionnè "Condamna cet 
-'ôtitrargè. L^ ^drtement an tioiïçà qu'il allait 
•'^étîffcotttre Fauteur : les gens dé lettres, les 
hommes du monde , et surtout les femmes. 
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sè réunirent pour le protéger, Louis XV se 
souvint avec afTectidh et reconnaissance de 
son premier médecin, père d'Helvétius.Un ar- 
rêt du conseil sauva cet auteur, eh Supprimant 
son ouvrage. On s^entretînt de ses vertus., 
de sa bienfaisance : ses.principes inspirèrent 
moins de dégoût et de crainte j cependant 
ils n*eurent jamais qu'un petit nombre de 
partisans déclarés *• Peu de personnes osé- 

' *'• Dans un excellent mémoire sur la librairie, M; 4t 
, Malesherbcs , qui dirigea Ipug-temps cette importante «t 
difficile partie de l'administration ^ rend compte de i'e^ist 
que produisit le liyre de l'Esprit , et parle surtout du 
censeur qui l'approuva et qui perdit sa ])lace. Voici quel- 
ques traits du récit de M. 3e MalesKer'bes. 

« Le livfè de rE.^pYit â faii au m'oins autant de bnht 

quc'r-EDcyclopédie'r'lë cri fat général; Le censeur fut 

* M. Tercier. 11 n^ëtait poiùc: ami ^dellf auteur* Ildmme de 

kttres,^ il était as^ez insi;|uit: g^pif [d^po^yrit lé daàger 

^nn ïiyjfe oi^ . tqut le mpnd.e •; dirait que les * prc^osi^ioiOS 

.dangereuses n'éùieptpfis Berne, déguisées. Premier corn- 

mis des affaires étrangères , ,1a politique avait du l'hahi* 

tuer a la prudence. 1! fut averti plusieurs fois, et même de 

ta part dés *âmis de* l'auteur /'de se tenir eii garde, pèéi% 

" que ^«a cbmpltfisânce ' pourrait Ytvit - '#irê ftinwlte à t'éns 

deux. Enfin il était protégé par la. féùe. veiiie qtn giémié- 

: sait :cop¥ilVeHw^i^ '^ur les loautais livres donti^-j^ 

-. blic^tait -inondé 9. pt attaché à lajpprsonnja du (dapphia* 

Gepçndant. iLdppna une approbation qui le perdit. ». . 

M. de Maleshâ-bes ajoute : « S*il n'avait pas été le 
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rentavouer qu'elles rapportaient toutes leurs 
actions , toutes leurs pensées à l'intérêt per- 
sonnel , et cette pudeur sauva la morale. 

Dans un intervalle de douze années, de 
1758 à 1770, la littérature française fut^. ^tjic«.d« 
souillée par un grand nombre d'ouvrages où "^*^- 
l'athéisme était ouvertement professé. Imi- 
tant un stratagème honteusement invente 
par Voltaire , les auteurs de ces ouvrages les 
annonçaient comme les productions pos- 
thumes de littérateurs obscurs et modestes , 
fraude infâme par laquelle un homme cir- 
conspect et dévot , ainsi que l'avait été Mi- 
rabaud * , était représenté après sa mort 
comme un athée énergumène qui avait çrîé 
en ofirant un poison^ J^oilà le plus salutaire 
des remèdes ! Je suis le bienfaiteur du genre 
humain , je le délisfre de Dieu. La critique 
s'est exercée pour restituer ces ouvrages à 
leurs véritajjles. auteurs : ce serait les punir 
que les nommer. Où trouver un homme qui 
ait puisé une belle inspiration de l'âme dans 
le Sjstème de la Nature , dans le livre des 

censeur du livre de FEspril , je suis persuadé qu'il au- 
rait dit comme tout le public : Gomment Je censeur a-t-il 
pu approuver un pareil ouvrage ? » 

* Auteur d'une faible traduction de la Jérusalem 
délirréc» 
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T)rois Imposteurs , dans le Bon Sens , dans 
V Essai sur les Préjugés , attribue faussement 
à Dumarsaîs , et dans vingt autres écrits où 
un triste raisonneur se met , sans le savoir 
peut-être , en communication avec la con- 
science de l'homme vicieux et coupable ? 
Aucun de ces auteurs n'expia, même par 
une légère persécution , son odieuse tenta- 
tive. La circulation de leurs ouvrages n'é- 
prouva qu'un genre d'entraves qui les fit 
plus avidement rechercher. Mais les écri- 
vains et les hommes publics qui honoraient 
alors la nation n'en parlèrent jamais qu'avec 
mépris ou qu'avec horreur. Les vrais philo- 
sophes-pratiques , TuTgot , Malesherbes , 
Trudaine , et les pubficistes laborieux qui 
secondaient leurs bienveillantes combinai- 
sons, déplorèrent cet égarement de l'esprit. 
Voltaire , sacrifiant un intérêt de parti, pro- 
testa contre les principes et le but de ceux 
qui affectaient de se ranger sous ses éten- 
dards. Des hommes de lettres qui ouvraient 
alors leur carrière avec assez d'éclat , Thomas, 
Marmontel, La Harpe , annoncèrent que l'a- 
théisme ne pervertirait jamais leur raison. 
L'athéisme, qui semble révéler quelque mau- 
vais penchant du cœur , devrait se cacher 
dans l'isolement. La France , de tous les pays 
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celui OÙ les sentimens aimables demandent 
le plus à s'épancher^ est un sol où il ne peut 
pousser des racines profondes. 

Les ouvrages diriges contre la révélation 
chrétienne furent beaucoup plus nombreux. 
Si plusieurs furent empreints de cette licence ' 
grossière qui presque toujours accompagne 
rirrélîgion, d'autres malheureusement furent 
ornés des grâces piquantes du style (c'étaient 
ceux de Voltaire) , ou conduits avec les plus 
subtile^ ressources de la dialectique (c'étaient 
ceux de J.-J. Rousseau). Le moment est venu 
de montrer dans une sorte de parallèle ces 
deux hommes qui , environnés de tant d'il- 
lustres contemporains ^ semblèrent se parta- 
ger Fempire du dix-huitième siècle. 

Si Voltaire dans sa vieillesse eût pu jouir 
avec tranquillité de ses premiers succès qu'il s J^pl^pSeu 
voyait confirmés par le temps; s'il se fût »^»^^*»«*«»*- 
(Contenté de la gloire de défendre des oppri- 
itiés avec une chaleur qui prévenait toute 
oppression nouvelle ^ d'adopter noblement 
la petite-nièce du grand Corneille , de fon- 
der à Fernejr une heureuse colonie , de réu- 
nir les plaisirs de la liberté aux plus doux 
privilèges de Topulence , de rappeler l'en- 
jouement et la philosophie d'Horace dans ses 
productions légères , d'opposer enfin à des 
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systèmes pernicieux autant de feimeté qu'aux 
iDno\(ations du mauvais goût , peu de ta- 
bleaux seraient plus imposans et plus sereins 
que celui de ses dernières années. Mais il 
conserva l'activité' inguiète du génie lorsqu'il 
n'en conservait plus la puissance. Comme il 
arrive à tous ceux qui refusent de se laisser 
tempérer par l'âge , sa passion fiit de la fai- 
blesse. Arraché sans cesse à lui-même , et&e 
privant , par l'excès du travail , des avan-^ 
tages d'une méditation paisible , il exagéra, 
ses erreurs au lieu de les rectifier. Sa* gaieté^ 
maligne corrompit son bonheur. Il ne cessa^ 
d'écrire, quoiqu'il craignit lui-même quel'ar, 
venir ne s'effrayât de |a fécondité. Il se dé- 
guisa sous différens noms, et mit la super- 
cherie à côté de la gloire. Ou eût dit qu'il 
craignait d'être vénéré. Il repoussait le res- 
pect par les tristes jeux d'un vieillard espiè-j 
gle. Sans doute il y aurait une grande injus- 
tice à lui reprocher d'avoir montré de faible^ 
productions sur la scène française , qu'il avait 
enrichie par ses chefe-d'œuvre. L'ingratitude- 
du public ne fait que trop expier ces der-^ 
nières tentatives du génie ; d'ailleurs il est 
heureux que Voltaire ne se soit point arrête 
trop tôt , puisque l'on vit dans Tancrede le 
phénomène d'une tragédie brillante et pas- 
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^fpioxiée cf^poixt^e Zaïre, conçue à l'âge de 
4|0)|xa^l;ie-âi^ anç; mais ce qui eût été à soi^- 
l^^^r |K>^r son siècle et pour iMi-méme , 
IP*^ ifue ^ ^esiTç iiT'éJiigieufe se iùt éltfiifiifi 
jjp^Çifji )iqing-4emps ay^Moit fia Teire i^ipiAiijpM. 
Jie 1^0 s^i? s'il S0 fit ^3eauc<pi^ de raiso^ne- 
^e^ pour jus^t^Qer la ^^onk^ ^jwi^ d m- 
Ijulter à la rdjigicm ljLçmf^4fi 

1§L ^l&eaaiqd était déjà gago^. Les denières 
£^Yffïfffii^ ^ I^Bfktisme AiVi^iept âât.^iiie 
çfB^çioltn^ h Iêl ligue, .^sete^ 

fffft pfètf ^ ji'étouflfer; mnîsyoh^ire, que 
.IjO^ iD^t^œ jurrît^ît , :^u )îeû cbç montrée^ 
p^fpgsip jî^ jV^Tait ^ ,4àn9 Ifi Kenriade et 
^W^iélffi^f Intolérance preste par la re- 
lîgic)^ t^Y^vféxsmf jsfi fips^ f^us de cofifba- 
dr^ 1^ i?f|tigion pt )fi fyx^^ù^loie. U aJTeota 4e 
f^$W^ que Jie cluristift9 w^ > mélancolique 
dfi9s spi^^ystème , sévjèpre dan^ ses préeeptes> 
j^;rrib)e d^s ses menace^ , ghçp les arts et 
■^ poésie^ iàit reculer* la ^fqson, jeAjte TefficQi 
.,dai9^ l^àmes^hles, compose ^Tfîcles Vic^s 
^ q^iççaqiie sait ^ &ire çniiû^ y et qu'il 
,$i(bu$e fsnfin du n^pbile de la charité pour ex- 
cita ^n pit^ytisme impoitim y et souvent 
'des périclitions sajp^g^inaires. Véy\à^n%p 
jsypériqrité des ^0|cipj;^s chrétiennes sur les 
^lAticu;» Ij^ ,plVP J^i^ftK^ ,de J^^tiquité , 
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Tabolîtîon de la servitude , un nouveau droit 

• 

des gens fondé sur des idées de famille, des 
limites données à la tyrannie , et une dimi- 
' nution évidente dans le nombre des tyrans, 
tous les genres de secours apportés au mal-» 
heur', le nouvel éclat des arts et des lettres , 
enfin les progrès de la raison elle-même ré- 
'fiitâient ces suppositions : mais Voltaire avait 
besorin de se créer des prétextes pour pro- 
'longer un combat qui amusait sa vieillesse. 
Les pamphlets se succé4aient sous cette plume 
qui avait tracé de grands tableaux. Voltaire 
y reproduisait contre là religion chrétienne 
■des faits et des raisonnemens cent fois pré- 
sentés par lui-même ; sans crainte d'attester 

• par ses redites la faiblesse de sa critique. 

• Pour en sauver la monotonie, il cherchait à 

• faire Fusage le pkis^ piquant d'une érudition 
orientale acquise à la hâte ; des, cadres in- 
génieux , des rapprochemens inattendus va- 
riaient lin peu son cruel badin âge. Il sem- 
blait goûter à longs traits la jouissance de 
l'esprit satirique. Le plaisir d'attirer sur lui 

-les anathèmës dès dévots le faisait pétiller de 
joie ; et rien ne màncpiait a son bonheur s'il 
parvenait à êtrie'' désigné comme l'Ante- 
Christ. Je ne rappellerai point les titres de 
ces ouvrages qui sont aujourd'hui répandus 
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-partout et presque oubliés. Parmi ceux même 
I qui ont le malheur d'en partager les prin- 
. cipes i les uns sont Êitigués d'une ironie per- 

pëtuelle qui ôte du nerf à la logique; les au^ 
. très ont appris^ par une sévère expérience, 

à ne plus sourire à des saillies qui ont une 

tinste analogie avec la jactance et les plaisirs 

du vice. 

Voltaire > qui avait été collaborateur du Dictionntii* 

philosooUi* 

Dictionnaire encjrchpédique , voulut donner <itte. 

. «on encyclopédie particulière. Quel plaisir 
pour lui de laisser jouer sur une multitude 

. de sujets son esprit fin , éminemment doué 
du don de la clarté et soutenu. d'une grande 

, variété de connaissances exactes ! Mais sa 
fièvre d'irréligion ne lui permit pas de se li- 
vrer à cette agréable diversité. Après avoir 
mis à sa disposition Tuniversalité des choses, 

. il parcourut un cercle étroit. La critique im- 
modérée , impitoyable des annales du peuple 
juif et des Êistes de l'Église , l'occupe par- 
dessus tout. Lors même qu'il sort de cette 

- discussion , sa philosophie n'ofQre pas un ca^ 

• ractère assez prononcé : il invoque égale- 

. ment Épicure et * Platon. So^ scepticîsmd 
railleur laisse trop d'indifférence pour la re- 
cherche de la sagesse. Si l'amour de l'huma- 
nité rend de la chaleur à son âme ^ et lui sug* 
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gèl^ àes pcffiksées Btiles , il s'arrête trop ttt 
dans leur développcmeiit* Son esprit, fati- 
gté A^ ses grands «efforts, est plus flexiUe 
^'ëténdiu Toujours occupé à plaireet même 
à sédutre, il se montre leHatteur de ses con- 
temporains lorsqu'il «n pouvait être le légis- 
lateur. Un rendant k monde trop Êicile , il 
la dépouille de toute autorité ; il entretient 
dans les âmes une bonté compatissante , 
mais il ne ies étèye jamais jusqu'à la vertu. 
Ou Vobaire ne txmnut pas lui-même toute 
riiifliiettce qu'il avait acquise , ou il sentit 
que cet empire devenait diaque jour plus 
af^asent que "réeh Ami du repos puUie , 
quotqu'fl ne cess&t de eomjNromettre son 
repos particulier^ il tàcliait de n'être pas 
cirtrainé par te mouvement qu'il avait donné 
aux esprits. Buis l'irruption presque subite 
de toutes les nouveautés, il condamnait avec 
Iromeur ccdSes qui menaçaient la stabilité de 
l'État, et avec indignation cdAes qui mena- 
çaient le %èn goAt. ïée ciffactère de gravité 
que prenait iKm idide hélait surtout pour lui 
une cause dé ttépft et tfînquiétnde. Tout 
lui panûêSalt renrénë si 'les Français deve- 
naient sàrîèux , et siiitout s'ils devenaient 
austères. Ge qu'il 'avâft-dit à un peuple en- 
/ant ne lai -paraisMtit^ipM 4i lui-même isans 
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danger devant un peupliC d'hanuues. Pour 
anrèter l€s progFè& dei raLsimneurs ambi- 
tieux , il produisait mîUe uf/gémw&ei^ bag^r 
t^lltt. Tsyvtôt c'étaknl; des eoot?» en v^fô 
ouen proscr, €^ hf^V^. fiae ccj^tiqiie se nk^ 
ï^t ji ime iMtfralk» £Muk ?t epî a wée ; taar» 
tôt détaifpt des épHre^ ou uim brillantes 
po^e et des gr&cea inimitables ornaient U 
r j|i|oa la plus pure. On j sipplaudissait sana 
^ laisf^ 4i^râre dç r^cherfhes iraporti^EH . 
H* On (^^ <;b9um^ de retrouver dans ce 
^'îlix Fnuiçais la polites^ie et k goilàt du' 
^iHe de Louis lOrVj iBu$^ei9iaa(i(e.Î€^.pp^&-* 
%^4f €e $ièdifi aUait ^pok a'eflSftCaDt» on 
<^bfei^|.d'ai|t9p:ag|iW>^ cmi mèmie oni 
^Hpk*^^ à s'en pwser. l^ bominages <^ 
^ g^i^de lettrées «emdaiant à Voltaire res- 
Si^^n^Uai^t a eeux que dies courtisans adroits 
rident à^n n^onaarcjue fiiible dont ils en*^ ; 
Y^^nt tt^toritej en paraîssanft étendre 
1^ limites ^ gOQ empire, ses lieutenans 
tendaieiit ^;j^ V#pp]^!ûpner. Quelques-uns 
dasr philosophie trouvaient; son, incrédulité > 
trf^ superficielle <m trop pei^ hsT^il^ hà'axh* 
t^ se pbifl n agffi^t 4e .ce , qy'il: n osait les 
suijfr^ et teplai^fft^nie dç^ les arrêter dans 
Ifurs spéf^fd^tiom {olitiipies : enfin oq lui 
Uismt' uit tQf( j^fejj^jçTQ. w fMÛJI «^vec les 
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grands, tandis qu'il bravait la colère de», 
prêtres. En effet. Voltaire veillait plus que 
jamais à se n^nager la protection des 
homme» putssàns. C'était auprès d'eux qu'iî 
maintenait Je mieux son crédit. Il le devait 
nim-seulemeDI à des louanges par lesquelles- 
il savait se rapprocher de ceux qu'il flattait, 
mais à des maximes coïnptaisantes , qui ne . 
tf>o«blaieni pas leurs jouissances., et lesr 
rendaient plus dalicates. La philosophie leur 
paraissait raisonnable lorsqu'elle dégageais' 
le» volupté» de la rigueur importune d^ 
précepte retîigîe^x.Hs^uj' permettaient ^^ 
core de diriger lewr bién&isance ; quan/'d* • 
troyàitînt la* voir s'avancer plus loin,/» lar 
tropvaicBt indi^rèté. \oltaire était l^hilcH 
sophe des cours;- il semblait se bornfr ^ dî-> 
vulguer les pensées de la plupart d^ grands • 
sur la religion et sur •différensyJ>o^'^ts de- 
morale, et peu d-eiitreeux s'ingâîétaient db 
voir les classes gouverriées et .Mécontentes 
partager les* opinions *crè<e^e ces classes ^ 
favorisées- ij^e lebonheur^nvîte au re-' 
pds, qilî 'trouvent toujoui^ les lois com-' 
niéides^ pour eHes i et ^e l'éckication ,^' 
llibhnetir et- les lumières Réservent facile- ■ 
ment tlés délits contré lesquels la société' 
sènt»wc rigiieiir. Non^uleménî le dubde^ 
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Ghoiseul)^ mais plusîei^ de ses rivaux et 
de ceux, qui reiiversèreut scoi système poli-^ 
tique I, seml)laieiit dJi;e aux philosophes t. 
Que ne vous arrêtezrvoMs ^ au même point 
que P^oltaire? à, badinfi avec grâce ,, et s^qus. 
discutez toujours ; on U^^cpm^endy et votre^ 
obscurité nous est suspecte ^ en s'amusant de 
tout, il respecte la puissance, et vous Venn 
doctririez ayec un pedantisme qui cache da 
tanAitUm, : rCestrce pqs^ çssez pour wus, 
qiCon SK>us livre la religion et les prêtres ? 
On vous abandonne bien des préjugés^ mé^ 
nagez au moins ceux qui nous sjont utiles^ 
Lorsque Jke duc de Choise^l^ au commeQ7 
cemeotide son ministère j :youlut arrêter 1^ 
philû^phie. à l'aide mêiiae du ridicule ,4l9iit 
elle se disait une arme> Fauteur ^ qui traduis 
^it suc la scène Duclos ^ Dide^,ot et J.-J. Rpi^ 
seau ^ se gfijrda d'insulter à Voltaire d^jjig soi^ 
élég^te et froide satire*. Cet auteur^ ^4^ 
aux instructions qu'il avait reçues^ se flj&tt^ 
d'eQtrainer à une défection le chef appar^i:\( 

' *. Les débats que causa ta comédie dçs Philosophe^ 
ip^lrtienilètt à uné'flffstiniié littërâfré^u dix^ilîîfemè 
éSèfXè, JWbrti àevmrsIniféntfBnties mentiennep dîerii^'cet 
dUTrage;'i[iâvdBputeMKMe]pÂirt[ie{ipancde PooqiigtMn, 
^^ 9)fl <fA*âlpiir è8(iiaa}>lq «xyia ^uelkmeaV» o»'ii piùru 
jjjj;yeu yiipjitante gc^iff tcair ;pla<{e df n3 ce. labl^a^ ^ 
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du ptfti philrièd^i^ : Voltâi^ éluda ëèm 
ptàpùsiûish, taiii éti |Mtàlire tivëhtiMtt bf^ 
feosé. Henrtôt k dHé de GhiMfièuI, octtifê 
èe tout rallier céiif^ léè jësiiitéa^ iibMk 
dètlhâ de &iUé« è( ini^ikiâinf éir Ho^ilfia 
iibntre les pliiklt^ëè. En léiréHii^iîÉttfy et 
ïHèiM étk iés VUiifkëht ^ 9 l«é ttiéiigèà , 
fèçot leurs lovioigeè^ s'aidk dé lims su£RNI^ 
|ès , et tortout àe éélvà de Voltaire ^ pà^ 
être coDsidërë, en dîipit dû rbi ^ êbniimè le 
itaiiiiMre de la hàtîdii. 

Les esjciiits avaient besoin éniOLé directiôb 
piM forte et plus ti¥è c{ue^ celle qu'ils polèr* 
iraient recevoir de VeAtâîte iieilK^ et drf 
éès Imitateurs. Pui^c^ttè son soin ê^H de 
|ilànne ^ux boichhiés héurieuic , il ne |iàrïé)f 
ïj[ii'àn |>ëtit hômtlre. it^légliait iës (liBi^ons 
dâ^ le liiéitre ; 6n voulait les re»sëliMf â^àHA 
BUi adBBections Privées • et stlrtout <£bis déi 
interête pùbKcs. Quàhd répicurisniè xnifô^ 
ïènt atait rêvé quelque inéfbrihë fecîle, dé^ 
îcnièÉi ttrdentès^ qu'irritait le seniiinfëttt de 
leurs propres souffrances ou de celles de 
I^u^ semblables , appelaient ; pressaient 
joqûliç changemens périlleux* Pumfii ceui: 
que séduisait la pbilosojjriue iMWrtrelle ^ plùL 
«leurs s'affiigeaient et s-indignitfeht dte h 
voijr peiichet iets h mUiùSSim. Cbtfè 
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èè^m, pÊ^Sé^^ froklBDifliit, éa téhéée 
ft^èc mèlkMif ^iciidi mw cérdte «ii fané 
ëes ocrari* Un "édùkàkhf twulmnf ; d#^ tcbrv» 

heiir pkis âeiré< U y ar^aâiiMi iNtoîa de ii^« 
gtr Dteuf d'aâBtifer k Ktiorute , de croini U 
Tertio. ^ cetie disfMMâtioe^ n'eût enistë diliie 
laiàtiies^ le dni<^hméième sièdk àUeît tonn- 
bcr dâBd Iri ^lUs domplei ilrîiiflâeifteiit* Le 
dIgyâdetioÊi qîii m fïit opérée dams les 
^fiienm eèt nlenti le décadfende de l'auto^ 
iMr réyA^f et là Franee eàt peut-être 
4A$ffé k une rétrolutio» ea prenent le» . 
(foté lltàlie > poaif se hdnie > Adepte 
Il f eisi^ae êièieléi 
Iful ifutram A^'etrt tame» é stir le ceractèrre ^ -^ ^o«»^ 
4M -m )desrt;iiHëe& d'ease ne^éa , mae iniutmce 
mad ffitoeête et «à^ éHstisàum ispm VÈmiU de ^^^^' 
RMjÉMbe : je A^enteMb pbiM pet* ft l'àvmh ,^62. 
i^|e ifu^tt ôM At d'eteîif firoyc^ 
iMtdbà ^m éyokmA d'éducutidii é^'vkcm^ 
lAeàt iM^ottMe j: d'iuitfii^ ^«le tâi àii^i^m 
f« ânite ^em^T Aeê m^t^ ^èraidtetix' pour 1» 

ffÊÊÊÂi Uifticei et fe l^të «te» ëefiWI 1 

AMKt pmr eiiÉ dès pt^iM Im j^biéf de^ 

0ip|diaeB ^ tes -ift4lelM W fe^ dëgrtidëiit' : 

TêtpHc^du Mbfi» effiMi^ 4é lèÉM reformées. 
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à cet égard le précieux effet de se faire obéir 
ayec plus de promptitude. Mais quel philo^. 
sophe , je dirais presque quel légi^teur rem-^ 
porta jamais un aussi Beau triomphe que- ce-s 
lui d'avoir ^persuadé à.des: femmes îeunes> 
léjgères^. opulentes: y de.ne plus confierleur». 
en£ains à:des.mainft étrangères? d avoir op--> 
posé avec iant de succès l'amour maternels 
aux séductions, de la; vanité ? U faut se rap4 
peler combien, ce temps était infecté de U--» 
cence ; : inille* témoignage / malheureuse-^ 
ment tînécosables ^ attestent. qu'on n'a vaà: 
vu à aucuno^ époque. ni plus;d'éd[at ni unxoè 
nouvellement plus honleuxidatis leq amcraft 
adultères. Rousseau , développant avec hubK^ 
éloquence entraînante des ôbservationà df jà 
présentées ;par JMfon ^ ramena un gage dfaK 
mJDit^ >'.de vtei^i;esse et. de chasteté ^dani Joii; 
gim¥i nombre x]e,iamalles:: il arrêta :1e; torji 
ciint du vide; j| .et mit im;£r0{n:à'des scajfda^ 
qui' dataient de la rég^nc#^:*Xapi«'(^]l8ClikMt 
çie W jS^iVkâie^ jm^Mitarèran^' peixti Jm» ^ JTaai 
ques f çt leur; inob^; doicijl^té. j à-i secoAd^fnl a» 
yoçi9^irf fuir$|^t^t|)ap. in^u(éesi..pflir dcis (Jmffis 
vajfcewfjftipfiçfici^fe ou j^o^iji^ yim c»pfkb(éi 
laoEntfdeu lies^giyiies qui:,artbiii^a j^i 
posèrent Je.4e.voiy d^ npuirmrAwi^j^liVM V 
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|aurs y marchèrent à la mort pour sauyer ou 
pour suivre leurs pères ^ leurs etï&nsy leam 
époux et leurs frères* 

L'^/»//^ produisit des effets plus impor* -■ 
tans encore ^ mais qui y moins immédiats , ■ 
ont été moins remarc|[ués* Une des plus gran«^' 
des productions de T^^rit humain était ren-^ i 
fermée y en épisode^ dans cet ouvrage , fondé^^ 
sur une hypothèse aussi fausse que stérile fu 
je veux parler de la profession de foi du Vi-^ 
Caire Savoyard. J.-J.Roiisseiau trouva la pht^ . 
losophie inclinée vers la terre ; il la releva 
et lui dit de regarder: le eieL II était doué de: 
la> acuité de combiner avec forcé lès.idéeis|i; 
et les sjrstèmes des génies les» plus profonds^* 
et de les «reproduire^ aVeci cette .chaleur et^ 
cette éhergtëqui ^tveiihent à Torgueil des dé^ 
couvertes. -Sa isoVtiidei^ en Ic; séparant dé.^ 
quelque&raiâomleurs arides y i:ds que Dide< 
rot y Helyétîlis y le. barons d'Hcdbach 'y Favait> 
fait mieur;Tivre avec ces.sagés quiont avertie 
Phoinme de sa desiâîiatiôn «ublimè : Platon^: 
Descartes y Épictètp^ Fénélomet le docftear 
Clarke, l'accompagnaient dtans ces prouB&<' 
nades 6às6n ame se cakhait sur dés âouvfe- 
nir6 importuns. En s'occupantde.déméntpeid' 
Dieu y il faisait un athnirahle* mélanga^dîjtf 
preuves fqu'indiqueyne raisôn^superleviiif :et 



l4d U\ta 3ElfT^ HBGNB DE LOUIS XV : 

dt^ celles qne fonniit h sentiment. Ce Jean-* 
J«0f|ii6ft , si emporté , si dédaigneux , quand 
il lançait de tristes paradoxes , derenait mo- 
deste ^ simple f et n'en était que fine majes- 
ti^eux en gravant les vérités qup Vhomme 
doit le mieux conserver dans son icœur. Ja« 
mais son style n'avait uni (sut d'éclat à tant 
de pureté. Tout y retrace la. paix et l'harmo- 
nie du lieu où ilij4ace la scène du plus bel 
entretien» Il donuie à un chef ^ d'œuvre de 
logique l'effet d'u» kyniiio aa Créateur. 

Mais Rousseau avait une autre tàdie à 
l^emplir : il Êillait s'expliquer sur k Teli^ 
gion révélée dans un tempe cm eUe tiail 
liftée k la plusamère dérision «JcanrJacqMea 
sHnblait avoir pris rengagement^ ékni sa 
Lettre sur les Speciaeles ^ et même dànssft 
Nùuv^Ue HékAsef de Is Respecter. 11 avait 
pDôteitéy au nom des pastenn géncvdis^ 
ôikrtre l'assetrlian de d^Àki9liert> «pki.ks 
déclarait sûcioiens. Quelques années qui 
S^étaîeM . écoulées . depuis ce temps avaient 
été 4ttuilhettreusement trop fiécodides exi ou^ 
vrages irréligieux. 

" t>es Êiits dNme kuti^e nature avaient frappé ; 
Jcsnl^acques Rousseau. Lés .fimtes muU^- 
pli^ du gouveéheniciàt.y ks tsatreptises deis ' 
&sr^p l'ammosité des pards^ et surtout le 
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ca»b:aste4es lois avec les mœurs, exeicaîent 
son imagination inquiète, il était fMresque le 
«eud des philosophes qui pressentit une ré^ 
Tolution violente. Il-s'ea exagérait la proxî- 
«nîtéy et non les réBultaAs ûmestes; les de^ 
«opdres <q«ie proéuir^ait «me telle crise lui 
paraissaient sans frein et sans terme si le 
senlimait de respect pour le .eidte ancien 
était enrtièremait effacé, fl se persuada qu'on 
|K>uyait en satiner la morale sans essayer d'en 
défendre lesdognies. Le socinianisme lui pa- 
rut «nfin devoir être la religion du dix-' 
huifième siècfe. Voilà dans qudi sentiment 
•fl écrivit la seconde partie du Vicaire Sa*- 
voyard : mais la conciliation qu'il entreprit 
«ut si peu de succès y qu'on put douter de la 
^ncérité du conciliateur. En considérant la 
religion aous deux faoes opposées y en la mon- 
trant tour à tour sublime et absurde , il parut 
non on défenseur , mais un advefsaire dé- 
claré du christianisme. La pompe des mots 
qu'il avait mise dans l'apologie iut jugée une 
trop Csiible compensation pour la vigueur 
qu'il avait portée dans l'attaque. On trour- 
Tait Finerédidité de Vohaire minutieuse a«^ 
près de celle de ce dangereux diaiecticieii. 
Tout ^'émut ; les jésuites , qui touchairâtt à 
l'époque de leur dissolution , et les jansé- 
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nistes, qui voulaient sanctifier leur victoire^ 
agirent de concert contre, l'auteur ^Émile^ 
Ms'- à cette ëpoijue il n'êùt été au pouvoir 
ni de lautori té royale, ni des patlemens, de 
iaire subir uae peine rigoureuse à un homme 
qui régnait sur les esprits par la puissance 
de Fenthousiasme. 
Faiteet mal- Jean-Jacques Rousseau , que le parlement 
Housseau. dc PaHs ayait décrété , fut aidé et en quel- 
que sorte dirigé dans sa fuite par des femmes 

1768^ ^^ P^"^ ^^^*' ^'^"S ' P^^ ^^^ magistrats et par 
le prince de Conti. De tels protecteurs loi 

eussent promptement ménagé un retour glo- 
rieux , s'il n'eût lassé leur zèle par la plus 
injuste défiance. Cette proscription devint 
pour lui une longue suite de malheurs réels 
. ettropamèrement sentis. Genève, loin d'of» 
frir un asile à celui qui revendiquait avec 
orgueil le nom de citoyen de cette répu- 
blique, le repousse de ses murs ; le, pays le 
plus hospitalier de l'Europe, la Suisse, ne 
le reçoit qu'avec ombrage. C'est encore le roi 
de Prusse qui va protéger ce philosophe fugi- 
tif. QueHe retraite semble plus assurée pour 
Jean-Jacques, plus conforme à ses goûts sim- 
ples et à l'incurie qu'il professe, que la princi- 
pauté de Neufchâtel ? et cependant tous les 
orages viennent bientôt l'y chercher. Mais ne 
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les avaît-il pas suscités lui-même ? Lemalheur 
irritait et alitnentait* soa orgueil. Souvent 
il supposait une persécution ^qui n'existait 
tpas^ou réveiUait celle qui paraissait languir. 
Telles étaient sa faiblesse. et l'étomxante dis- 
proportion entre les forces de son caractère et 
:: celles de son génie , qu'avide de célébrité, il 

- était pourtant «ffrayé de tous les échos qui 
répétaient son nom. 

Deux ouvrages furent le fruit de sa re- Leitre & 

- -^ - i> /• Christophe le 

traite , et en troublèrent le repos : 1 un lut sa Beaumoot. 
Lettre à Christophe de Beaumontf et l'autre Lettres de la 
ses Lettres de la Montagne. Les prélats, en ^*'*°*' 
. condamnant des ouvrages irréligieux , se 
rfaisaientune loi de les réfuter dans des man- 
. démens, épreuve dangereuse qui offrait k 

- la foi des fidèles des objections souvent igno- 
;rées d'eux, et parées d!un style séduisant. 
-L'archevêque de Paris, malgré la véhémence 
c 'de son zèle, ne tonna point contre Jean-Jac- 

que&^ comme ill'aurait fait contre ujpt dfétrafr- 

leur forcené, de la morale chrétienne; il mit 

! du ménagement , dé l'adresse et de l'esprit 

dans, ses anathèmes. rRousseau feignit d'être 

- offensé de ce qui assurait son triomphe, et 
put gouverner avec dignité une colère Êic- 
tîce. C'est peut-étte la seule fois ou le génie 
ait su satisÊiire à la décence en se livrant à 
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tout son orgocSl. Celui <jQi avait autrefi>is 

dédbiaé (trittemeot oontre finégalité fies 

condÊlîoDi , réluda 9Q0s le TOÎle du respect. 

Ua i^puUicain yco^ciit dans ja«épi:d)liqye, 

un proteslult séçÊoéÂtsacoBimaïÈion, traita 

4'égal à «gd arec im prélat pair de f raoce. 

lAedheureusânent l'exemple «be ce succès lut 

eçnlagieux^ et depuis 911 vk souTcait la mér- 

diocrité présomptueuse parler plus anrogam^ 

«leirt aooc i!OÎs , que IVousseau ne i^ayait fait 

À un pontife. Skuis^Mm applogie^ il radoi^- 

Uak .ses attaques coiàre la partie iûstodiqne 

de la rel^îoa xé^rélée. C'était toujours en 

t'écriant ; Je suis ciinkien ! qu'il faisait la 

guerre aux dogmes du ^fistianime^ Lès 

pt^escadioUqimsff montrèren^ien SBoitis 

kriti^ de 4»tte prodoe^n da leteniad- 

ques , que les prètree pMteMaixs. ISua on 

fupposait ces derniers i^â|ipitxd|éi*du aiact- 

liianisme^ plus ik craignaient d^étfe Jtnlvakitfr 

^cieansMBt à le professer. Ce fiiceiAfp^ 

2 li inquiétèrant Rousseau daniM« aiikdke 
ptier^Trayers. Ils indisposèrest ^eontne lai 
un peuple tranquille ; maïs oa <aralt ^/ûtH 
s'effiraja «ttop de fiûides mouiEemens. Fea« 
dant ce temps, on Iç vengeait dans sa patrif. 
'Des réelamrtîons Tires eC ituiultueuses s'é- 
taient él«iBées<3ûntM un46cretdetf magistrats 
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de Genève qui condamnait V Emile. Cette 
discussion avait fait élever beaucoup d'au- 
ti*es différens dans une république où les 
richesses et les lumière^ se balançaient trop 
pour que laristocratie ny fut pas sans cesse 
inquiétée par le parti démocratique. Rous- 
seau prêta le secours de sa plume à ceux 
qui , en le défendant , voulaient conquérir 
pour eux-mêmes de nouveaux droits. Ses 
Lettres de la Montagne furent une réponse 
à un écrit ingénieux et profond de Tronchîn, 
le plus habile des publicîstes genevois. Les 
questions qui se discutaient entre eux de- 
vaient être sans intérêt pour la France mo- 
narchique. Cependant on y prit part; tout 
devenait attentif dès qu'il était question de 
liberté. L'orage grossissait à Genève. La se 
dition y appelait un chef, et Jean- Jacques 
Rousseau était désigné pour jouer ce rôle. 
Il se montra dans cette occasion vrai philo- 
sophe et parfait citoyen : il ne voulut point 
que son injure personnelle prolongeât les trou- 
bles de sa patrie ; il fît tout pour modérer ses 
défenseurs, et refusa de s'approcher d'eux. Ce- 
pendant il s'éloignait alors de la principauté 
de Neufchâtel sans savoir où porter ses pas. JX 
s'était persuadé que les paysans neufchàtelQi3 
avaient voulu le lapider. Une Ue agréable^ sir 
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tuée sur le lac de Bienne^ séduisit son imagina- 
tion. Il espérait s y livrer eil paiic aux faciles 
plaisirs , aux ré yeries dont il avait si bien re- 
tracé les délices , y oublier les hommes^ bien 
sur de n'en être pas oublié. Mais un ordre cruel 
du sénat de Berne vint l'enlever à la tranquil- 
lité qu'il commençait à retrouver. Ce sénat, 
inquiet des principes démocratiques de Jean- 
Jacques, feignit de s'alarmer de ses prin- 
cipes irréligieux. En s'écartant de sa modé- 
ration accoutumée , il viola la justice et l'hu- 
manité. Rousseau, obligé de quitter à la hâte 
son )le chérie, recommença sa vie errante. 
L'historien de L'Angleterre , Hume , fut ja- 
tbux d'honorer sa patrie de la présence de 
l auteur dUEmite , et parvint à l'y conduire. 
La défiance et les plus cruels outrages payè- 
rent les soins qu'il prit pour que Jean-Jacques 
eût à se féliciter de son nouvel asile. Celui- 
ci, menacé d'une pension du roi d'Angleterre, 
crut s'être livré à ses plus cruels ennemis. Il 
revint en France pour lasser ou pour fuir de 
IMU veaux bienfaiteurs. 
Rjraiiti de Un dcs cnucmis de J.-J. Rousseau fut ar- 

Voltaire et de _ 

J. - J. Rons- dent , non à le persécuter , mais à le diffa- 
mer : cet ennemi fiit Voltaire ; celui-ci n'avait 
Vu ni sans dépit ni sans étonnement les succès 
d'un écrivain dont le talent n'aviait aucune 
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ansJiagie avec le sien. L'éloquence de Rous- 
seau ne trouvait grâce à ses yeux que lors- 
qu'elle était dirigée contre la religion chré- 
tienne. Voltaire , toujours élégant , enjoué , 
familier , et couvrant son ambition littéraire 
des formes de la modestie^ ne concevait 
pas qu'on pût plaire long-temps à des Fran- . 
çais avec un style imposant et altier. Quel- 
ques Genevois , admirateurs fanatiques de 
leur illustre compatriote, avaient voulu brû- 
ler une salle de spectacle que Voltaire avait 
£adt construire près de Genève. Cette violence 
l'avait irrité contre l'auteur de la Lettre sur 
les Spectacles. Si Rousseau, après la pros- 
cription de Y Emile , fiit venu chercher un 
asile à Ferney , Voltaire eût mis sa gloire à 
protéger son rival. Mais celui-ci se garda 
bien de lui rendre un tel hommage. Les 
troubles civils de Genève accrurent leur ini- 
mitié. Rousseau n'exprima jamaiç la sienne 
avec d'indignes emportemens. Voltaire s'a- 
bandonna contre lui à ce torrent d'invec- 
tives dont il couvrait ses plus obscurs dé- 
tracteurs. La colère , en le rendant aussi 
injuste qu'abject, lui inspira le poëme de 
la Guerre de Genès^e. Mais c'est assez mon- 
trer les Êiiblèsses de deux hommes qui furent 
l'un et l'autre animés d'une grande passion 
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pour le bonheur de leurs semblables. La 
diversité , ou plutôt le contraste qui existait 
entre leur caractère et leurs principes , ren- 
dit la philosophie nouvelle accessible aux 
esprits de la trempe la plus opposée : les 
uns croyaient y être disposés par leur gaieté , 
par leur penchant à la raillerie , et par cette 
facile bienveillance qu'entretient la poli-- 
tesse; les autres croyaient leur vocation assu- 
rée par leur fierté , leur indépendance , et 
par leur chagrin même. L'épicurisme et le 
stoïcisme se tinrent en balance. Ces deux 
doctrines , habilement ou éloquemment dé- 
veloppées , n'étaient plus , comme chez les 
anciens , appliquées seulement au bonheur 
individuel; elles se rapportaient à l'intérêt 
de tous les peuples et de toutes les généra- 
tions. Le caractère national subit un chan- 
gement rapide ; la frivolité ne fut plus qu'à 
la surface. Ceux qui gouvernaient y forent 
trompés. Les vieilles maximes ne convenaient 
plus à des mœurs nouvelles. La France cessa . 
de se régler sur l'exemple de la cour. L'es- 
prit de discussion se mêlait aux choses les 
plus légères; et les raisonnemens qui sem- 
blaient les plus arides exaltaient l'espérance. 
C'était surtout parmi les jeunes enthou- 
siastes de J* J. Rousseau que $e développaient 
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le fanatisme des réformés et la funeste chi^ 
mère de faire subir une révisiofh complète 
au régime social. Ce que lui-même avait jugé 
désirable , mais déclaré impossible , était 
regardé par eux comme un Ijut dont il fal- 
lait s'approcher , si on ne pouvait l'atteindre. 
Us admettaient peu les modifications qu'il 
avait données à son système. Chacun d'eux 
citait les principes tranchans de son Contrat 
Social , et ne savait ni méditer ni admirer 
le dernier ouvrage où il montra la vigueur 
de son génie , et le seul peut-être où il con- 
sulta une sagesse-pratique , ses Considéra' 
■ tiens sur le gouvernement de Pologne. Puis- 
qu'ils franchissaient des limites imposées par 
leur maître , on peut juger combien ils mé- 
connaissaient l'autorité de Montesquieu. Si 
Rousseau n'eût pas repoussé par sa défiance^ 
et quelquefois par son mépris y la foule des 
jeunes gens et des jeunes femmes qui s'a- 
dressaient à lui pour diriger leurs opinions 
et leurs sentimens , son école eût été plus 
nombreuse qu'aucune de celles des philoso- 
phes de l'antiquité. Combien n'eût - on pas 
désiré visiter sous sa conduite les rochers de 
la Meilleraye , et son lie de Saint - Pierre ! 
Que de compagnons il eût trouvés dans 
ses excursions botaniques ! Ceux mênîe qu'il 
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avait rebutés conservaient pour lui une pi-« 
tié tendre , et souvent on revenait |>lus fier 
d'avoir pu laborder dans un appartement 
pauvre , que d avoir passe quelques jours 
dans le château de Femey tout brillant de 
la gloire et de la bien&isance de Voltaire. 
Traraax de Âprès la pubHcation de Y Emile , les pro- 
Po^pfa^ ^ ' ductions les plus vastes et les plus caractë^ 
ristiques du dix-huitième siècle s arrêtèrent- 
Ainsi qu'au siècle de Louis XIV , il y eut une 
génération d'hommes de talent et d'esprit, 
qui marchèrent sur les traces des hommes 
de génie par lesquels une nouvelle époque 
avait commencé. D'Alembert, trop occupe 
de diriger les intérêts et les intrigues du 
parti philosophique , ne soutint point l'esBi^ 
élevé qu'il avait pris dans le discours préli- 
minaire de l'Encyclopédie. Le service le plus 
éminent qu'il rendit aux gens de lettres fut 
un discours dans lequel il leur montra com- 
bien la noblesse de leur caractère peut ajouter 
à l'éclat de leur profession. Fontenelle avait 
accru^ ou , pour mieux dire,, assuré sa gloire 
par les éloges des savans. D'Alembert, en 
faisant ceux de plusieurs hommes de lettres, 
oublia que la candeur et la simplicité sont 
les premières lois de la biographie. Le talent 
beaucoup plus riche de Dideirot était étouffé 
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par la triste doctrine du matérialisme* S'il 
voulait embrasser un système étendu comme 
dans son Interprétation de la Nature , il était 
obscur , pénible , désespérant ; et il avait 
raffront d'être moins lu , et même d'être 
moins condamné qu'Helvétius. Mais^ lorsqu'il 
traitait des sujets plus simples et plus heu- ' 
reux , on était forcé de reconnaître l'origi-r 
jialité de se^ pensées et la vigueur de soq pin- 
ceau. L'heureux et le grand Bufibn , dégage 
des espérances et de l'agitation des partis ^ 
se donnait tout entier au spectacle de la na- 
ture , et transmettait à quelques élèves , de- 
v^ins le$ compagnons de ses travaux , le se* 
cret de ses couleurs aussi pures que magni- 
fiques* Duclos écrivait pour la postérité djEss 
mémoires historiques avec la sage indépen- 
dance de son esprit et de son caractère. Oc- 
cupé des tAmbles de la Bretagne , proviace 
où il avait vu le jour , il montrait a son aaii 
La Chalptais une amitié fidèle et souvejit 
courageuse. L'abbé de GondîUac , instituteur 
du prince de Parme, publiait un Cours d'jÉ^ 
tudes dans lequel il ne cessait de perfeSctico- 
ner l'usage de l'ansdyse , mais ^ans T^ppA^ 
quer avec succès aux phénomènes 'de l'ima- 
gination ou du sentiment. L'abbé 4e MabU^ 
son frère , multipliait sans édat ses écntls 
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politiques. L'autorité ne paraissait point s'a- 
larmer de voir ce censeur amer des mœurs 
^ dés temps modernes regretter la liberté des 
républiques anciennes, ou celle que nos an- 
cêtres avaient conservée au sortir des forêts 
de la Germanie. 

Un ouvrage de Marmontel , Bélisaire , 
dut un succès éclatant, non pas à son mé- 
rite réel qui consistait dans les tableaux no- 
bles et pathétiques des premiers chapitres , 
mais à la condamnation que la Sorbonne 
prononça de quelques maximes de tolérance 
et d une opinion sur les peines éternelles qui 
"n*eût point dû être examinée théologiqne- 
"inent. Les philosiophes se réunirent tous pour 
défendre une dissertation dont les principes 
• étaient déjà si- réjiandus qu'on pouvait leur 
"reprocher un peu de trivialité. Cette faible 
■ tentative de persécution n'irrita point un au- 
teur^dun caractère modéré. Marmontel s'é- 
tait déjà rendu cher au public par ses Contes 
moraux. Son talent pour la <îritique com- 
mençait à se développer. A ces différens ti- 
tres il en ^vait ajouté un non moins l'ecom- 
tnandable. Un de ses amis avait composé une 
satire contre i^n hoii^me puissant à la cour : 
t Marmontel passa pour en être l'auteur , et 
lut conduit à la Bastille. 11 eut la gloire d'e^ 
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sortir sans avoir nomme celui pour lequel 
il avait supporté cette peine. 

Bailly etCondorcet cherchaient à maintenir 
l'alliance contractée depuis plus de vingt ans 
entre les sciences et les lettres. Quoique le 
premier ne fut alors occupé que d'hypothèses 
très-hasardées sur Tantiquité des connais*- 
sances humaines, il annnoncait la réunion 
des talens qui inspirent la pensée des grands 
ouvrages , et en rendent le succès durable. 
Condorcet cachait sous des formes froides 
l'opiniâtreté d'un homme de parti. Thomas, 
après avoir hésité à se ranger parmi les phi- 
losophes, méritait de leur servir de modèle, 
non par la pompe trop étudiée de son style, 
mais par la justesse et la réserve de ses prir^- 
cipes , et par un profond sentiment de res- 
pect pour la vçrtu. Pour lui, la philosophie 
n'était que la morale , et il savait qqe celle- 
ci ne peut se priyer du seçou;^ d'un noble 
enthousiasme. En célébrant des noms chers 
à la gloire nationale , il s'efforça de réveiller 
l'amour de la patrie. Un jeune orateur mê^ 
lait l'étude d'une saine philosophie à l'étude 
de la jurisprudence : c'était Servan, avocat 
général au parlement de Grenoble. En plai- 
dant pour une femme protestante , il avait 
osé défendre tous 1^ protestans. Il était sui^- 
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tout occupé de l'honorable tâche d'aippliqueir 
à nos lois criminelles des réformes que Mon- 
tesquieu avait indiquées avec ^a profondeur 
accoutumée , et qu'un célèbre étranger , le 
marquis de Beccaria , ^ans son Traité des 
Délits et des Peines y javait sollicitées avec 
une véhémence poussée quelquefois jusqu'à 
la déclamation. Beaucoup d'autres magistrats 
ambitionnaient la gloire des Monciar, des 
La Chalotais et des Servan. Les organes du 
gouvernement près des cours souveraines lui 
donnaient souvent des conseils hardis. Les 
avocats , qui pour la plupart avaient oublié 
la vieille querelle du jansénisme , laissaient 
rarement s'échapper une occasion favorable 
d'appeler la tolérance. Dans la chaire même 
on en prêchait souvent les maximes. Des 
orateurs chrétiens , après avoir combattu les 
excès de la philosophie, en confirmaient sou- 
vent les vœux les plus sensés au nom de là 
religion même. 

Le théâtre était surtout devenu la tribune 
des philosophes. Dans les tragédies, dans les 
comédies, dans le genre nouveau nommé 
drame , et jusque dans les opéras comiques , 
on faisait une guerre implacable aux préju- 
gés. Quelquefois on composait une pièce eh- 
tière pour arriver à ce but j plus souvent on 
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se détournait de son sujet y de la yërité his- 
torique et de la fidélité locale pour prêter les 
maximes du dix-huitième siècle à des per- 
sonnages ^'on devait supposer fort éfa^n- 
gers aux méditations philosophiques. En con- 
damnant les usages cruels de vingt nations, 
les spectateurs se flattaient un peu d'en opé- 
rer la réforme. 

Cette vaste philanthropie n'empêchait pas coup d*«ii 

• . «/Al 11 • *^'' quelques 

qu on ne vit avec mteret les tableaux qui re- produciioo* 

, ,- • 1 1 1 litUrairef de 

traçaient les moeurs nationales dans leur an- cette époque. 
tique noblesse. L^enthousiasme qu'excita la 
tragédie du Sié^e de Calais y par du Belloy, 
en ïiit un exemple. On crut, en l'applaudis- 
sant avec transport , diminuer la honte de 
la guerre de sept ans, et mcmtrer que ITion- 
neilr était encore capable des beaux faits par 
lesquels il s'était signalé pendant les mal- 
heurs dû premier des Valois. On vît quelques 
seigneurs , et particulièrement le duc de 
Brissac , se faire un point d'honneur d'avoir 
des mœurs , des formes et même uh style 
dievaleresqtie dans un siècle de philosophie. 
La diversîté^es talens , aussi-bien que 
celle des mœurs, se manifestaient au milieu 
d'un mouvement qui entraînait souvent les 
esprits vers dés résultats communs. Quelques 
iiommes de lettres se livraient à une imita- 
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lion indiscrète de la littérature anglaise : 
d'autres veillaient à ce que la langue fran- 
çaise ne fut point altérée daiis sa facile cor- 
rection par des acquisitions inconsidérées. 
S'il s'élevait des détracteurs du siècle de 
Louis XIV , La Harpe et Champfort les con- 
fondaient en montrant une admiration élo- 
quente pour les inimitables modèles de notre 
littérature. Tandis que la plupart des poètes 
substituaient une prétendue profondeur de 
pensées à l'éclat des images^ Colardeau avec 
un goût timide , l'abbé Delille avec génie ^ 
rappelaient la poésie à sa première loi , celle 
de peindre ; Saii;it-Lambert faisait sentir le 
charme de la vérité dans ses descriptioiis 
champêtres. Au théâtre, tout se vouait à l'i- 
mitation de Voltaire, La Harpe, dans Ff^ar^ 
wick et Mélanie, retraçait son brillant colo- 
ris ; Lemière , et surtout du Belloy , emprun- 
taient de lui le prestige des siti^tions ; mais 
chacun d'eux restait à une longue di$tance 
de son modèle. Jamais il n'y eut à la fois 
plus de talens annoncés , ni plus de talens 
arrêtés dans leur développenaent. L'ambition 
de succéder à Voltaire , que celui-ci présent* 
tait avec complaisance ou avec malice à se$ 
jeunes admirateurs , les portait à s'essayer 
4ans divers genres à la fois, Superficielle^ 
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ment universels , ils éprouvaient bientôt le 
vide et les embarras d'une vocation indéter-* 
minée. Cependant cet âge de la littérature , 
inférieur aux deux époques diverses qui Fa- 
vaient précédé , était le plus propre à mul- 
tiplier les jouissances de l'esprit, à exercer 
la pensée , et enfin à inspirer un orgueil qui 
devait avoir de dangereux résultats. L'homme 
de cour , émule de l'homme de lettres , en 
était plutôt l'ami que le protecteur. Les for- 
mes de l'éloge étaient d'une exagération fa- 
tigante et monotone. C'était toujours au nom 
du genre humain qu'on rendait grâce à un 
auteur, lorsque dans un drame, un discours 
ou une épître légère , il avait attaqué de 
vieilles lois ou de vieilles opinions. S'il avait 
été persécuté , il sortait glorieux de la Bas- 
tille , ou revenait triomphant d'un exil mo- 
mentané. Les hommes de lettres , payés par 
une grande considération, se montraient ja- 
loux de la mériter ; ils étaient, en général , 
désintéressés, fidèles à l'amitié, bienfaisans. 
Deux qualités manquaient à plusieurs d'entre 
eux , la modestie et la prévoyance. 

Je me hâte de revenir à des faits qu'il est 
plus facile à l'historien de présenter. Voyons 
les relations de la France avec ses colonies 
et av^c les nations étrangères. 
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iuidetco. Le duc de Ghoiseul cherchait à consoler 

looies françai- ,^ 

•^ les Français de la perte du Canada et de la 

Exp^itioo de cession de la Louisiane. On avait joui, en 
uûuyane. imagination , de la prospérité à laquelle de- 
1 764. vaient s'élever ces deux vastes contrées ; mais 
leur possession n'avait cessé d'être onéreuse. 
Saint-Domingue , la Martinique et la Gua- 
deloupe suffisaient pour dédonunager de sa- 
crifices plus pénibles à l'orgueil du gouver- 
nement qu'à ses intérêts. Un excellent ré- 
4 gîme colonial faisait fleurir ces iles, dont 
les habitans se plaisaient à resserrer leurs 
liens avec la métropole. Le duc de Ghoiseul 
n'eut besoin , pour rahimer leur industrie , 
que de réparer avec activité la marine qui 
devait les protéger. Lui et le duc de Pra3lin 
furent heureux dans le choix des administra- 
teurs qu'ils leur envoyèrent. Parmi eux on 
distingua surtout d'Ennery ^^ homme si 
habile , si judicieux et si juste , que les An-* 

* D'£nnery commandait à la Martinique, Nolivos à 
la Guadeloupe, le comte d'Ëstaing à Saint-Domingue. 
]] y eut dans cette dernière colonie quelques légers trou- 
bles au sujet de la milice qn'on voulait y introduire; 
mais, en gênerai, on peut féliciter les ministres de 
Louis XV , et surtout les duc de Ghoiseul et de Praslin , 
d'avoir établi pour les colonies une administration ferme 
et judicieijse. 
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glais le proposaient pour modèle aux gou- 
verneurs de leurs lies. Mais le duc de Choi- 
seul voulut frapper l'imagination par un éta- 
blissement nouveau ; il y mit du faste et de 
la précipitation. Les suites de sa légèreté fu- 
rent désastreusesr On se souvint, après la 
paix de 1765, qu'on possédait dans le Nou- 
veau-Monde une partie de la contrée inculte 
qu'on appelle Gujane. Les armateurs fran- 
çais qui l'avaient visitée , effrayés de l'insa- 
lubrité de ce climat , n'avaient fait aucune 
tentative pour y fonder des habitations ; ils 
s'étaient bornés à cultiver l'île de Cayenne. 
Leurs travaux et leurs dépenses n'y avaient 
obtenu qu'un succès médiocre. Le duc de 
Choiseul jeta les . yeux sur ce malheureux 
pays , et crut qu'on pouvait , en peu de 
temps , le mettre en état de rivaliser avec 
les sages et puissans établissemens des An- 
glais dans l'Amérique septentrionale. On 
imita , moins par cupidité que par orgueil , 
l'expédition que Law , dans son ivresse , 
avait ordonnée pour un pays bien plus favo- 
risé de la nature. Toutes les fautes qui avaient 
été commises en 1719 fureiit fidèlement co- 
piées. Le ministre et les hommes qui l'a- 
vaient séduit par un tableau mensonger 
n'admirent aucune précaution lorsqu'il s'a- 
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gîssait d abattre , sous la zone torride , lei 
plus vieilles forêts du monde , de dompter 
des tribus sauvages , et de pre'venir la mal- 
veillance des Hollandais et des Portugais. Ils 
voulurent que la colonie nouvelle , qu'ils 
décoraient du nom de France équinoxiale , 
parût s'élever par enchantement. De bons 
Cultivateurs de l'Alsace furent arrachés , par 
des promesses trompeuses , à cette fertile pro- 
vince. On les fit embarquer, avec leurs fa- 
milles , sur des bâtimens auxquels on n'avait 
pas donné les vivres suffisaos pour une lon- 
gue traversée. Ces malheureux , en descen- 
dant sur les bords du Kourou , dans l'hor- 
rible saison des pluies , n'avaient déjà plus 
assez de force pour se construire des cabanes, 
ni pour se procurer des alimens : ils deman- 
dèrent en vain qu'on les laissât reprendre 
des forces dans l'île de Cayenne ; ils n'ob- 
tinrent pas même pour refuge un lieu dont 
les navigateurs craignent l'insalubrité. Ja- 
mais on ne vit une destruction plus prompte 
ni plus déplorable Quand le chevalier Tur- 
got , qui avait présenté ce fatal projet, partit 
pour prendre soin de la nouvelle colonie et 
pour réparer, s'il en était encore temps , les 
effets de l'imprévoyance et de l'inhumanité 
d'un premier agent , il ne trouva plus que 
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soixante familles languissantes , hâves , ex* 
ténuées , restes d'un embarquement de huit 
ou dix mille hommes. On gémît en France 
de ce malheur , mais pas autant qu'on l'au- 
rait dû dans un siècle voué à la philanthro- 
pie. Le ministre principal avait trop de fautes 
à se reprocher pour faire punir les hommes 
qui avaient tendu un piège cruel à sa vanité. 
Les rivages de cette contrée devaient encore 
être funestes à d'autres victimes. 

Le duc de Choiseul rendit quelque activi- 
té au commerce des Français *dans les Indes 
orîentales.Les Français avaient été trophumi - 
liés sur la côte de Coromandel pour tenter d'y 
jouer de nouveau le rôle brillant de Dupleix. 
Pondichérj , qui leur avait été rendu , sur- 
vivait à sa splendeur. La compagnie des In- 
des, forcée de renoncer à des opérations 
politiques et guerrières, et dirigée du sein 
de la métropole par des hommes habiles , 
recueillait les fruits de sa sagesse *. Les lies 
de France et de Bourbon , qui , pendant la 

* Jusqu'à Fannëe 1768 les affaires de la compagnie 
des Indes panurent florissantes. Le contrôleur général 
La verdi s'en prévalut. Il fit trop intervenir le gouverne- 
ment dans ses opérations. Les fautes qu'il commit à cet 
égard entraînèrent la chute de cette compagnie et la 
sienne. 

IK II 
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guerre , avaient su se faire respecter et crain- 
dre des Anglais , devinrent, après la paix , 
plus florissantes qu'elles ne l'avaient été, 
même sous le régime de l'illustre et mal- 
heureux LaBourdonnaie. Elles en étaient re- 
devables à l'activité et au génie de leur in* 
tendant de Poivre. 
Projet dw ' L'entreprise que fît, ou plutôt qu'essaya 

pouvc-llo ville 1 1 ' 1 1 •/ 

prè> de Ge- j^ ^^q ^q Clioiscul , de fonder une ville 
française sur le lac de Genève , serait peu 
Ï768. digne d'être mentionnée dans l'histoire , si 
elle n'oflrait un nouvel exemple des progrès 
de l'esprit philosophique. On s'exagérait à 
Paris les effets des troubles de Genève ; on 
croyait ces républicains fatigués des luttes 
journalières et peu sanglantes qui s'éle- 
vaient dans leurs murs : mais cette agitation 
leur plaisait. Le duc de Choiseul supposa que, 
s'il ouvrait un asile aux partis qui s'oppri- 
maient tour à tour , les Genevois donne- 
raient par leurs discordes naissance à une 
ville rivale de Genève même. Il fit tracer des 
rues à Versoix , et annonça que. la religion 
réfotmée y serait professée avec la plus 
grande liberté. Voltaire souriait à un plan 
qui devait en quelque sorte étendre le 
petit domaine où il régnait , et surtout pro- 
pager ses principes de tolérance. Mais les 
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Genevois virent avec mépris cette tentative , 
et n'éiïiigrèrent point. Le duc de Choiseul 
se hâta d'étouffer leurs querelles , et eut re- 
cours à un moyen qui menaçait leur indé- 
pendance : il se déclara pour le parti aris- 
tocratique , dont il assura les droits en fai- 
sant entrer un corps de troupes dans Ge- 



nève. 



Dans le même temps ce ministre s'em- Affaires d'A- 

j, . . - -, . . vignon et du 

paraît d Avignon et du comtat Venaissin. comut Ve- 



nausin. 



L'obstination du pape Clément XIII avait 
fourni un prétexte pour réunir momentané- ^1768*" 
ment à la couronne un pays enclavé dans 
la Provence. Les rois n'avaient ni confirmé 
ni révoqué l'aliénation faite autrefois de ce 
beau territoire. La faculté de le reprendre 
sans combat servait leur timide politique. 
Les papes, fiers de cette possession, quoi- 
qu'elle leur rappelât le souvenir humiliant 
d'une translation forcée du Saint-Siège , 
transigeaient avec plus de facilité sur des 
intérêts spirituels , lorsque cette partie de 
leur temporel était menacée. Louis XIV avait 
deux fois employé ce moyen contre des pon- 
tifes altiers ; et , lorsqu'à près les avoir fait 
fléchir il leur avait restitué Avignon, il 
s'était bien gardé de leur assurer ce domai- 
ne par de nouveaux titres. Gément XIII s'é- 
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tait mis en état d'hostilité contre tous led 
États catholiques pour défendre les jésuites. 
Il refusait de prononcer, par une bulle, l'a- 
bolition de ces moines , auxquels il ne res- 
tait presque plus d'asile que Rome , dont ils 
avaient si bien secondé la domination. In- 
digné d'avoir vu son intercession pour eux 
rebutée même en Autriche, et même en 
Espagne , il paraissait prêt à lancer autant 
d'excomnmnications que Grégoire VII , le 
plus terrible; de ses prédécesseurs. Mais, 
comme ce moyen avait beaucoup d'incon- 
véniens au dix-huitième siècle , Clétnent 
Xni jugea prudent de faire le premier essai 
de ses foudres sur un petit souverain , dom 
Ferdinand de Bourbon, duc de Parme. Ce 
prince avait restreint par un sage règle- 
ment les droits exercés par le pape sur 
les bénéfices et les affaires ecclésiastiques de 
ses trois duchés. Clément XIII ne se conten- 
ta pas de l'excommunier ; il revendiqua Par- 
me et Plaisance comme un domaine de l'É- 
glise. Louis XV , à qui le duc de Choiseul re- 
présenta l'outrage que recevait sa maison , 
et la nécessité de réprimer l'arrogance pon- 
tificale , fit entrer des troupes dans Avignon 
et dans le comtat Venaissih. Les magistrats 
et les philosophes exaltèrent à l'envi la fer- 
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mete du duc de Choiseul. Mais le roi s'eP* 
frayait de ce qu'il avait osé, et semblait 
, chercher avidement l'occasion de restituer 
le comtat au Saint-Siège. 

Une conquête plus importante que celle 
d'Avignon, et que le duc de Gboiseul eut le 
bonheur d'exécuter sans troubler la paix gé- ^r"® ^f ?«»' 

* " session de la 

nérale , attesta la dextérité de ce ministre ^ ^<^"^- P^?^- 

' rentes révolu- 

Cette conquête fut celle de la Corse ^ Depuis f^°°' *^* "^^^ 

la chute de l'empire romain , l'île de Corse 
avait souvent changé de maîtres. Elle avait 
goûté le bonheur de l'indépendance dans les. 
intervalles assez longs d'une domination à 
ime autre. Les Goths , les Sarrasins, et lea 
France en avaient tour à tour soumis les ri-^ 
vages; mais ils avaient rarement franchi 
les montagnes où la liberté d'un peuple fier 
trouvait un asile. Le mouvement des croi- 
sades exposa les Corses à des visites et deé 
excursions continuelles. Les marchands ita-^ 
liens , qui s'enrichissaient de la folie ' dés 
croisés *, sentirent l'importance de cet em- 
tr^pôt e* de cette st^ion dans^ la Méditerai 
ranée. Ils s'en emparèrent dès que les répu^ 
bliques auxquelles ils appartenaient furent 
devenues puissantes. LesjGénoisy trouvèrent 
les Pidans établis , et les en chassèrent à 
l'aide 4'iin peuple toujour» prêt à se souIqnl 
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ver contre ses derniers maîtres. Bientôt ils 
éprouvèrent à leur tour la haine indomptable 
de ces insulaires. Hors d'e'tat de les réduire à 
une entière soumission , les Génois ache- 
taient les secours de toute puissance qui pou- 
vait leur prêter des soldats , et se dé domma- 
geaient de leurs dépenses par de nouvelles 
vexations qui donnaient lieu à de nouvelles 
révoltes. En 17 35, un mouvement concer- 
té entre les plus puissantes familles de l'Ile 
la délivra des Génois. Comme les Corses con- 
naissaient l'opiniâtreté de leurs oppresseurs, 
ils s'attendaient à les voir revenir avec une 
armée étrangère. Ils cherchaient en vain un 
allié qui les protégeât. Réduits à la dernière 
détresse , et livrés à des discordes cruelles ,' 
ils virent avec joie entrer au port d'Aleria 
uiï Mtiment qui leur apportait un secours 
incfspéré. Ce bâtiment était monté par irn 
baron de Westphalie , nommé Théodore de 
Nïiuhof, qui avait persuadé à la régence de 
Tvnis d'entreprendre une expédition qui 
mettrait en son pouvoir les ports de la Corse. 
Mais bientotil dépouilla le turban , employa 
pour son propre compte l'argent et les hom- 
mes qui lui avaient été confiés , parla en 
chicétien, en homme libre, promit l'alliance 
€b.rÂiigleterra;et deu-ja Hollande /soulagea 
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les pauvres avec discernement et suspendit 
les inimitiés qui faisaient couler le sang des 
chefe et des tribus. L'enthousiasme ftit gé- 
néral, et l'aventurier fut élu roi. Au bout 
de quelques mois de ce règne bizarre , les 
Cofses s'inquiétèrent de ne point voir venir 
les bàtimens anglais et hollandais annoncés 
par Théodore ; il feignit d'être étonné de 
ce retard , et partit avec quelque espoir de 
réaliser une promesse faite sans aucun fon- 
dement. II arriva en Hollande lorsque la 
France s'était déjà engagée à faire rentrer 
nie de Corse sous les lois de Gênes. On le 
reçut avec mépris. Un de ses créanciers le 
reconnut à Amsterdam , et le fit arrêter. 
D'autres créanciers se présentèrent. Du fond 
de sa prison il leur montra la perspective 
d'être magnifiquement récompensés de leui*s 
dépenses, s'ils voulaient l'aider à délivrer 
ses sujets de l'oppression. Grâce à la muni- 
ficence intéressée de ses créanciers , il fit 
un nouvel armement ; mais le port où il 
tenta d'aborder était occupé par des Fran- 
çais : il n'osa débarquer , et passa le reste 
de sa vie dans les disgrâces d'un aventurier 
décrédité et qui s'est rendu ridicule. 

Cependant les Corses n'avaient pas été '738. 
découragés à l'arrivée des Français. Le car- ' 
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dînai de Fleuiy avait nais dans une pre- 
mière expédition sa parcimonie accoutu- 
mée. Lé comte de Boissieux , qui la corn- 
1739* mandait^ engagea imprudemment dans des 
défilés le peu de soldats qu'il avait sous ses 
ordres. Il eut la douleur de voir attaquer et 
massacrer un corps de quatre cents hommes 
qu'il ne put secourir. Enfin y le maréchal de 
Maillebois vint avec une véritable armée , et 
en moins de trois semaines la Corse fut ou 
V parut soumise» 

L'intime alliance des Génois avec les 
Français ne tarda point à devenir funesfce 
aux premiers. Nous avons vu quels malheurs 
ils subirent^ et quel courage ils déployèrent 
dans la guerre de la succession d'Autriche* 
L'occupation momentanée de Gènes par les 
Autrichiens Ait un nouveau signal de révolte, 
pour les Corses. Jiafieri d'abord^ et ensuite 
Pascal Paoli , dirigèrent leurs mouvemens 
avec sagesse. Les comtbats qu'ils soute-^ 
naiant contre les Génois afiaiblis et décou* 
itagés duraient depuis plus de vingt ans^. 
lorsque ceux-ci eurent de nouveau recour% 
à. la France. Les intérêts politiques de ce 
royaume avaient beaucoup ' changé depuis 
l'expédition du maréchal de Maillebois. On 
craignait de donner des ombrages à l'Âu-^ 
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triche par des liaisons trop étroites avec les 
États d'Italie. Le duc de Choiseul reçut 
avec froideur les Ge'nois , qui ofiFraient des 
sommes considérables pour employer nos 
soldats à la soumission de la Corse. Mais 
bientôt il leur offrit à eux-mêmes des som- 
mes beaucoup plus fortes , s'ils voulaient cé- 
der à la France une possession trop onéreuse 
et trop incertaine pour leur république. 
Cette négociation fut conduite avec un mys- 
tère que prescrivait la jalousie des Anglais. 
Le roi de France s annonçait aux Corses 
comme un médiateur qui inclinait k faire 
reconnaître leur indépendance. Leur chef 
Paoli ajoutait foi à ces promesses. Au mot» 
de mai 1 768 , l'Europe a{^rit avec surprisa 
que^ par un traiié , les Génois avaient 
cédé Tile de Corsé à la France. A la vé« 
rite , cette cession n'était pas présentée 
comme irrévocd)le. Les Génois se réseï^-. 
vaient de reprendre la souveraineté de File ^ 
eu remboursant les frais de la CQpquêl^. 
Cette restriction illusoire n'avait été ima-^ 
ginée que pour modérer le ressentiment 
des Âiiglais. Le roi de France la démentait 
en se hâtant 4e {»*e«dre le titre de roi det 
Corse. Ces insulaires montrèrent l'indigna- 
tion d'un peuple abusé par de vaipcis prCH 
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messes. Les Anglais animaient leur résis- 
tance par des promesses également trom- 
peuses. 

Le marquis de Ghauvelin , en débarquant 
dans File avec seize bataillons seulement, 
voulut agir avec une vivacité qui avait jeté 
de l'éclat sur ses services militaires; mais 
Paoli repoussa dans plusieurs rencontres , 
ou attira dans des embuscades , des corps qui 
s'avançaient avec peu de précaution. Atten- 
Août tife à exagérer les échecs , plusieurs courti- 

1768. ^ . . . Ail 

sans représentaient au roi la conquête de la 
Corse comme une entreprise aussi folle que 
dispendieuse. Elle avait déjà coûté trente 
millions. L'Angleterre pouvait la faire ex- 
pier à la France par une guerre maritime. 
Le duc de Ghoiseul opposa aux craintes qui 
s'emparaient du roi la honte de déposer si- 
tôt un nouveau titre. Il fît sentir au conseil 
l'importance d'un tel établissement dans la 
Méditerranée, les avantages et la sécurité 
que la Corse offrirait k noire commerce du 
Levant, la nécessité de prévenir les Anglais* 
qui , en s'assurant de cette possession , ajou- 
teraient un nouveau prix à celle de Gibral- 
tar; les ressources de la Corse en bois dé 
construction pour la marine , et la facilité de 
réparer par ce moyen l'inconvénient le plus 
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grave de la perte du Canada. Son assurance 
confondit des ennemis qui avaient tout pré- 
paré pour sa chute. On n'apercevait aucun 
mouvement dans les ports de l'Angleterre , 
et Ton était forcé de prendre une haute idée 
des talens d'un ministre qui trompait ou inti- 
midait un gouvernement si jaloux et si su- 
perbe. Le marquis de Chauvelin avait été 
rappelé. Le lieutenant général Marbeuf avait, 
par de meilleures manœuvres, forcé les 
Corses à se retirer sur les montagnes. Un 
nouveau général , le comte de Vaux , amena 
un puissant renfort. Les Corses , indignés de 
l'inaction des Anglais , perdirent leur audace. 
Paoli , qui leur avait fait espérer ce secours, 
partageait le découragefnent commun. Après 
avoir fiii de poste en poste, il se trouva heu- 
reux de gagner un port et de s'embarquer 
pour l'Angleterre. La Corse fut soumise , et 
le duc de Choiseul eut la gloire d'avoir donné 
une province à son maître , d'avoir fait une 
conquête à l'aide de sa seule politique, et 
lenfin d'avoir porté à' l'Angleterre , enor- 
gueillie de tant de triomphes , un défi qu'elle 
ne relevait pas. 

Pourquoi cette puissance montra-t-elle 
alors tant de timidité? Des troubles, qui 
depuis 1765 avaient éclaté d^ins les colonies 
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de rAmérique septentrionale , lui inspiraient 
de vives alarmes. Elle craignait que la France 
ne parvint à se faire des alliés de ceux qui 
lavaient combattue avec une ardeur quel- 
quefois féroce dans le Canada. Avant de 
montrer les causes d'un événement si mé- 
morable , qui , après avoir rendu les Fran-« 
çais protecteurs de la liberté américaine j| 
les en rendit les émules imprudens , jetons 
un regard sur la situation de TAngleteiTC après 
la paix de Paris. 
pofitiqÛe**"de ^ nation anglaise avait reçu cette paix 
rAngieicrrc. ^^j fouTuissait tant de nouveaux titres à son 

orgueil , avec autant d'humeur qu'elle avait 
reçu , cinquante ans auparavant, la paix glo 
rieuse d'Utrecht, A voir la joie qui régnait 
dans Paris, et le mécontentement qui se 
manifestait à Londres lorsque le traité de 
1 765 fut publié , on eût (it que c'étaient 
les Anglais qui subissaient une humiliation 
cruelle. Le nom du lord Bute était chargé 
d'imprécations en Angleterre, tandis qa« 
celui du duc 4e Choiseul était exalté avei^ 
ivresse en^ France. On se livrait à des fêtes 
dans ce dernier royaume , comme si l'hoA 
neur nafion^all n'eût pas été en souffrance . 
On y prodiguait aux vainqueurs les témoi- 
gnages d'une admiration indiscrète , et l'on 
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cterchait à les apprivoiser par des flatteries 
spirituelles. En Angleterre, les Français 
étaient livrés aux insultes du peuple ; on ne 
pouvait se résoudre à céder une partie assez 
considérable du commerce du monde, et 
les murmures de l'avarice se joignaient à 
ceux de la fierté. Le lord Bute ne put ré- 
sister long-temps à une clameur générale 
qui le montrait comme la dupe des Fran- 
çais , dont Pitt avait été le fléau. Le minis- 
tère qu'il dirigeait fut remplacé. Mais le roi, 
qui ne cessait de le prendre pour guide de 
ses délibérations secrètes , se garda bien de 
rompre la pa}x qu'il avait conclue. L'oppo- 
sition que Walpole avait si long-temps amor- 
tie par des brigues vénales, et que le duc de 
Newcastle et Pitt avaient contenue par leurs 
succès , se réveilla , et prit un caractère sé- 
ditieux. Xe fougueux Wilkes , alderman de 
Londres, habitua le peuple à des excès. Le 
trône paraissait ébranlé par ses satires. Sa 
politique variait au gré de ses passions* 
Georges III avait pris la résolution de ne 
point faire à un magistrat séditieux , idole 
de la populace , des sacrifices que ses prédé- 
cesseurs et lui-même avaient faits à une op- 
position plus respectueuse. Ainsi le repos de 
l'Europe fut maintenu en Angleterre par 
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ceux même quî parlaient sans cesse de 
guerre; et Wilkes^ en agitant sa patrie, 
servit si bien les desseins du duc de Choi- 
seul, que quelques Anglais le regardèrent 
comme son agent secret. Le mépris et la 
crainte qu'inspirent les excès populaires ac- 
crurent le nombre des défenseurs éclairés 
de la prérogative royale. C'était l'Ecosse , ce 
pays si long-temps attaché à la cause des 
Stuarts , quî fournissait à Georges III ses par- 
tisans les plus déclarés. Après une lon- 
gue rivalité , ce royaume faisait tout pour 
la gloire et la puissance de l'Angleterre. 
On y voyait se développer en tous les gen- 
res l'énergie d'un peuple dont la civilisation 
s'est mûrie lentement. 

Influence de» J^ puis, sans me détourner de mon sujet, . 

écK^f ** dire ici quelques mots de l'influence qu'exer- 
cèrent les philosophes écossais sur leur pa- 
trie. Ils se chargèrent de continuer l'âge bril- 
lant qui paraissait finir pour la littérature 
anglaise , et parlèrent le langage d'une phi- 
losophie aussi haute que tempérée. Justes 
appréciateurs du grand mouvement d'opi- 
nions qui se faisait en France, ils surent , en* 
le communiquant à l'Angleterre , en écarter 
cette ambition, cette impétuosité qui parmi 
nous en troublaientsouventlesheureux eflfets. 



MINISTÈRE DU DUC DE CHOISEUL. 17 5 

Dans un pays où beaucoup de réformes 
étaient opérées , ils ne rencontraient point 
ces obstacles puissans contre lesquels les 
philosophes français unissaient leurs eflForts. 
Ils surent juger qifand ceux-ci passaient le 
but , et ne les suivirent qu'en les rectifiant. 
Le seul Hume, parmi eux, offensa les An- 
glais par des essais où l'incrédulité se faisait 
sentir; mais il fut le bienfaiteur de son pays 
en analysant, dans son Histoire d'Angleterre, 
les vains prétextes et les sophismes des par- 
tis, en revisant une foule de jugemens dictés 
par la haine , en montrant toujours des points 
de ralliement pour Thonnête homme au 
milieu des tempêtes politiques, et enfin en 
rendant utile à ses compatriotes le souve- 
nir des sanglantes discordes de leurs aïeux. 
Robertson, dans son Histoire de Charles- 
Quint , et surtout dans la majestueuse intro- 
duction de cet ouvrage, sut encore sur- 
passer Hume en. élévation et en sagesse. Le 
flegme de celui-ci laisse quelquefois trop 
d'excuses au vice, et ôte trop d'éclat à 
la vertu. Le calme de Robertson est aussi 
pur et aussi imposant que celui de la con- 
science. Ce n'est jamais par une expression 
maligne ou emportée qu'il relève les erreurs 
les plus absurdes et les plus funestes des 
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temps passés. A la manière dont il enchaîne 
les événemens , on croit entendre un inter- 
prète respectueux de la Providence. Les 
idées d'une morne fatalité cessent de pour- 
suivre le lecteur. Avec quel étonnement ne 
voit-on pas la civilisation qui chemine à tra- 
vers dix siècles inégalement empreints des 
traces de la barbarie ! Comme on jouit de 
la voir accélérer subitement ses progrès, 
sortir des écueils où elle était menacée de 
s'engloutir , triompher des guerres civiles et 
religieuses ! Robertson aide à prévoir tous 
les maux et à en trouver le remède. D'autres 
exaltent plus vivement l'espérance; il en- 
seigne a ne désespérer jamais. Les illustres 
amis de ce grand historien , les Smith , lès 
Fergusson , les Blair , et beaucoup d'autres 
dont les travaux sont plus récens, forent 
fidèles a une philosophie qui conciliait les 
découvertes modernes avec les leçons de 
l'antiquité et celles du christianisme. L'uni- 
versité d'Edimbourg devint aussi féconde 
que l'avait été chez nous le Port-Royal en 
écrivains profonds et laborieux, et l'esprit 
de secte n'y pénétra point. Dans la paisible 
enceinte d'un collège , et sous les auspices 
de cette noble amitié dont la vérité fait le 
charme et maintient la durée , on réformait 
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OÙ Ton réduisait à une expression juste des 
principes que nos philosophes avaient créés 
avec plus de génie > mais qu'ils avaient 
présentés avec moins de méthode et de sa- 
gesse. Cette école écossaise s'attachait à aug- 
menter la vénération des Anglais pour Mon- 
tesquieu. Elle resti*eignait les maximes des 
économistes français > et en facilitait l'appli- 
cationé En^ blâmant Voltaire de sa perni- 
cieuse légèreté , elle découvrait souvent une 
pensée forte dans ce qui ne paraissait chez 
lui qu'une pensée ingénieuse. Elle emprun- 
tait à J.-J. Rousseau ce qu'il avait dit sur 
l'étiergie du sentiment moral , réfutait ses 
paradoxes^ et plaignait ses malheurs. Pour 
confondre les matérialistes , et pour renver* 
ser la désespéi*ante hypothèse d'Helvétîus > 
elle, s'attachait à développer les effets heu- 
reux et progressife du sentiment qui nous 
fait aimer nos semblables , nous associe à 
leur joie^ nous affecte de leurs peines > 
et nous rend juges éclairés de leur approba*- 
tion et de leurs reproches. Telle était la phi* 
losophie d'Edimbourg , et aucun de ceux qui 
la professaient ne songeait à prendre le titre 
de philosophe. Il est naturel de penser 
que leur sagesse contribua beaucoup à cette 
tranquillité intérieure que l'Angleterre con' 
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serva pendant nos orages. Heureuse FAn- 
gleterre, heureux le ^londe, si leur phi- 
lanthropie y sans oi^eil et sans ivresse , eût 
dompté l'arrogante cupidité de leurs coni-* 
patriotes aussi-bien que leurs conseils en 
modéraient la turbulence politique ! 
dwKcellie ^ C'était la science de l'administration qui 
l'Angleterre. iQccupait Ic plus Ics Âuglais. Dcs^ hommes 
de 1762 à d'État appliquaient au gouvernement les 
» 769- puissantes ressources d'un crédit qu'ils avaient 
employées dans leur fortune particulière. 
Au milieu de rivalités continuelles et de dé- 
bats orageux , on se trouvait d'accord sur 
des règles pratiques dont chacun avait &dt 
une épreuve avantageuse. De là d'excellen- 
tes trafditions qui se continuaient malgré le 
renouvellement brusque et fréquent du mi- 
nistère. Comme l'énormité de la dette publi- 
que avait frappé tous les esprits de la crainte 
4u plus funeste ébranlement , on parvenait 
à s'entendre sur les moyens de le prévenir. 
Des taxes, qui semblaient d'abord insuppor- 
tables y se levaient sans résistance et sani^ 
retafd. La facilité de les percevoir modérait 
les frais de perception.* Les fruits abondans 
du commerce entraient, par la double voie 
des impôts et des emprunts , dans le trésor 
'public. Quoique les moyens d'amortir Ift 
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dette n'eussent point encore acquis le per- 
fectionnement magique qu'on leur donna 
depuis , ils fournissaient un spécieux prétex- 
te à une sécurité qu'on voulait avoir et qu'on 
affectait. Les rentes, payées avec une exacti-- 
tude scrupuleuse , accroissaient les capitaux 
des familles économes. Grâce à la multipli- 
cité de ces capitaux, l'intérêt de l'argent 
vint à baisser entre les particuliers. Le gou- 
vernement fut habile a se prévaloir d'une 
circonstance si favorable , et fit , sans exci- 
ter de murmure , une réduction qui , peu de 
temps après opérée en France , eut la vio- 
lence d'une banqueroute. 

Cependant les ministres, forcés d'épier ^^^*"^^ 
sans cegse les moyens d'étaWir des taxes nou- ^^^^^", ^î 
velles , après avoir épuisé en Angleterre *^**^' 
toutes les ressources d'une savante fiscalité , 
crurent qu'il était temps de faire participer 
aux charges communes les colonies anglaises 
dans l'Amérique septentrionale. « C'est poxu* 
M elles , disaient - ils , que l'Angleterre a 
w supporté le poids d'une guerre longue 
» et dispendieuse. La conquête du Canada 
» leur en assure les fruits les plus précieux. 
» Riches et florissantes, elles doivent à la 
}) mère-patrie un dédomagement des avan- 
» ces qui les ont soutenues pendant un siè- 
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» cle de pénibles épreuves. » Ces ministres , 
que dirigeait alors George Grenville , pre* 
mier lord de la trésorerie , annoncèrent 
leur, projet au parlement avant d'avoir dé- 
terminé la nature des taxes que supporte- 
raient les colonies anglo-américaines. Aver- 
ties par cette menace , les colonies s'agitent , 
délibèrent, et concertent leur résistance. 
« Pourquoi , seuls entre tous les Anglais , 
» y disait-on , serions-nous privés du droit 
» d'être consultés sur l'impôt ? Si le parle- 
» ment britannique veut nous taxer , d'où 
» vient que nous ne sommes point repré- 
» sentes dans ce parlement ? L'Irlande ca- 
» tholique , secrète ennemie de l'Angleterre , 
» n'est point totalement privée du droit 
» qu'on nops refuse. Est-ce là le prix de 
» notre fidélité envers la métropole , des 
» combats que nous avons soutenus dans 
» deux guerres , où souvent nos efforts ont 
» suffi pour repousser et pour vaincre les 
» Français ? Les forteresses que nous avons 
» conquises dans le Canada offrent à nos 
» ingrats compatriotes les moyens de nous 
» dominer. Voilà d'où leur vient la confiance 
» de nous parler un langage si nouveau. 
» Quand il s'agit de nous priver des pri- 
» viléges de la nation anglaise, on dit : Les 
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H colonies sont encore dans un état d'en- 
>) fance. Quand il s'agît de nous imposer , 
M on nous suppose les ressources d'un État 
M puissant. Environnés de forêts , de lacs 
» et de tribus sauvages , c'est par un travail 
» obstiné que nous maintenons notre exis- 
» tence. Faudra-t-il détourner , pour ali- 
» menter le luxe de Londres^ les épargnes 
» que nos pères et nous-mêmes avons em-. 
» ployées à défricher et purifier un séjour 
» agreste ? » 

Tout concourait à donner à cette oppo- 
sition des Anglo-Américains * une véhé- 
mence et une opiniâtreté qui faisaient présa- 
ger une scission éclatante.Gescolonies avaient 
eu pour premiers fondateurs des sectaires 
opprimés sous le règne violent de Marie. 
C'étaient des quakers^ des presbytériens, 
des illuminés et des républicains qui , après 
de longs combats contre leur roi, n'avaient 
pu supporter ni le protectorat monarchique 
de Gromwel , ni le retour des Stuarts ^ ils 

^ Au moment où je comn^cnce à expliquer les causes. 
delà guerre d'Amérique, je dois reconnaître les obligations 
que j'ai à un ouvrage italien que M. Botta vient de pu- 
blier récemment , soifs le titre de Storia délia guerra 
Americana. La littérature italienne possède peu d'Qu* 
vrages historiques aussi distingués. 
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des droits onéreux ; ensuite on les assujettît 

à payer un in^pot du timbre ^ qui devait 

les frapper dans toutes leurs transactions* 

Intrigues de Le duc de Choiseul n'avait pas attendu ce 

la France eo r i * J 

Améviqjue. momeiit pour fomenter le ressentiment des 
Anglo-Américains contre leur métropole* 
On connaît peu les moyens auxquels il eut 
recours pour se laire entendre d'un peuple 
nourri d^iis le préjugé d'une haine nationale 
contre la France , et d'ailleurs ce serait une 
triste tâche que d'avoir à les développer. Ce 
genrejd'intrigue , quel qu'en soit le succès , 
est une des plqs dangereuses violations du 
droit des gens ; il rend la paix frauduleuse 
et la guerre atroce ; il appelle des repré- 
sailles ; celles qu'exerça l'Angleterre furent , 
par leur longue et impitoyable perfidie , 
sans proportion avec ce qui leur servait de 
prétexte. Le duc de Ghqiseul affectait de ne 
point craindre l'Angleterre , et cette politi- 
que réussissait mieux que les ménagemens 
timides et les serviles promesses du cardinal 
de Fleuiy. Les émissaires qu'il envoya en 
Amérique et dans les colonies eurent peu 
de peine à persuader aux colons anglais que 
la France et l'Espagne seconderaient par de 
puissans efforts leur résistance à l'oppires-r 
sîon. Dès qu'on y eut connaissance du bill 
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iu timbre et de quelques autres impôts que 
le parlement joignait à celui-là , le soulève-- 
ment fut général. Le peuple des villes in- 
sulta ou poursuivit les agens du gouverne- 
ment britannique : on dévasta leurs maisons ^ 
on pendit des mannequins qui représen- 
taient les ministres. A Boston , à New-Yorck , 
le peuple soutint quelques combats contre 
les gardes qui voulaient apaiser le tumulte. 
Ces fureurs de la multitude ressemblaient à 
celles que la populace de Londres exerce 
fréquemment pour tenir son patriotisme en 
haleine; mais, ce qui les rendait plus sérieu- 
ses , c'est qu'elles étaient provoquées par 
des citoyens que leur fortune et leur position 
devaient rendre ennemis dé ces excès. Par- 
tout on protestait contre les actes du par- 
lement d'Angleterre. Les représentans des 
différentes provinces, les juges, les hom- 
mes de loi , étaient unanimes dans leur résis* 
tance , et l'appuyaient sur des principes 
développés éloquemment. Dans des colonies 
formées depuis un siècle on parlait un 
langage , on développait des connaissances 
dignes de la salle de Westminster. 

Le lord Grenville essaya en vain de dissi- 
muler au parlement ces fâcheux pronos- 
tics d'une scission des colpnies. Les négo- 
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cians y et surtout les manufacturiers de 
l'Angleterre , éprouvaient de vives alarmes , 
et maudissaient cette épreuve imprudente. 
Le lord Grenville ^ attaqué sans relâche par 
le parti de lopposition , perdit sa place 
avec la majorité qui faisait son appui. Un 
nouveau ministère fut composé des adver- 
saires du bill^ à la tête desquels étaitle comte 
de Rockingham : le sort de ces actes ne fut 
plus douteux. Une maladie aussi cruelle 
qu'opiniâtre tenait depuis quelques années 
William Pitt éloigné des affaires. Il se ren- 
dit au parlement le jour où l'on délibérait 
sur la question dé savoir si Ton punirait^ les 
colonies de leur rébellion , ou si l'on satis- 
ferait à leurs plaintes. Le même jour Benja- 
min Francklin avait paru à la barre du par- 
lement; et, par les réponses les plus adroites 
et les plus fermes , il avait jastifié les récla- 
mations de ses compatriotes. Pitt , dont les 
conseils avaient porté la puissance de l'An- 
gleterre plus haut que ne l'avaient fait les 
victoires de Marlborough , approuva la résis- 
tance des colons américains , fît reconnaître 
en eux les fils et non les vassaux de la Gran- 
de-Bretagne , et rappela combien , dans ses 
heureuses entreprises , il avait été secondé 
par leur patriotisme et leur valeur, ce Ne 
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» tronblons point ^ disait-il , dans ses prcH- 
» grès y un peuple qui se prépare à nous 
» soumettre le plus vaste empire. Respect- 
» tons une fierté qu'il a puisée dans notre 
» sang i qu'il jouisse de nos privilèges , 
» puisqu'il nous fait jouir des fruits de sa pa^ 
» tîente industrie. N'est-ce donc rien pour 
» nous qu'un bénéfice annuel de deux mil** 
n lions sterling qu'il fournit à notre c<mi- 
j> -merce ? Mais quoi ! doit-on céder à des 
I) séditieux ? Vain prétexte , lorsqu'il s'agît 
» d'éteindre une querelle de famille. Quand 
» les flottes anglaises traversent les mers , 
>> c'est aux ennemis de la Grande-Bretagne 
n et non à ses enfans à trembler. J'aime 
t^ tûi^emi m> eitcès impuni ou faiMement ré- 
» primé , qu'une guerre civile. En châtiant 
n quelques factieiijc obscurs , sommes-nous 
» sâirs de ptinir et d'atteindre les aventu- 
,. rieft espagnob et français qui ont mis 
» dans leurs mains les torches de la sédition? 
» Trompons l'espoir de deux nations jalou-* 
j) ses. N'est-il pas temps de surveiller leurs 
» entreprises ? Quoi ! le précédent minîs- 
h tère a eu les yeux ouverts sur des tumul- 
» tés momentanés de Boston et de New- 
« Yprck ! il s'est eflTrayé de ce que l'ivresse 
i> a pu inspirer à quelques niatdots , et ses 
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» yeux ont été feniiés sur les intrigues des 
M cabinets de Versailles et d'Aranjuez I Ces 
» ministres ne voient pas la maison de Bour- 
M bon concerter la vengeance des affronts 
w qu'eUe vient de recevoir, et nous faire ex- 
)t pier cette lassitude trop prompte que nous 
» avons ressentie et confessée au milieu de; 
» nos victoires! Oh ! combien, dans ce mo- 
» ment d'une funeste sécurité , me sont in- 
» supportables les maux qui rendent mon 
» zèle et ma «trop juste prévoyance inutiles 
» à ma patrie ! Pourquoi ne puis- je , avec 
» plus d'assiduité , faire retentir cette saUe 
M de ces mots que je me glorifie d'y avoir 
» fait entendre si souvent et avec quelque 
» succès : Craignez , réprimez la maison de. 
» Bourbon ? » 

Le bill du timbre fut révoqué. Les Anglo- 
Américains ne montrèrent pas plus de joie 
que les Anglais eux-mêmes de ce retour à la 
, modération. On exaltait à l'envi dans les 
deux mondes les noms de Pitt et de Franc- 
klin. Cependant les colonies, toujours exci- 
tées par les intrigues des Français , repri- 
rent leur défiance , élevèrent de nouveaux 
griefe contre la métropole, murmurèrent 
des entraves qui étaient apportées à leur 
commerce avec les Antilles , et virent dans 
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les garnisons du Canada une armée qui de- 
vait bientôt les mettre sous le joug. La mo- 
dération des nouveaux ministres de l'Angle- 
terre leur paraissait suspecte , et bientôt elle 
parut aux Anglais l'excès de la pusillanimité. 
Le roi se hâta de former un nouveau minis- 
tère , dont il attendait plus de fermeté. 
Pitt , créé lord Ghatam , en faisait partie ; 
mais^ soit que les douleurs aiguës de sa ma- 
ladie ne lui laissassent que peu de trêve , 
soit qu'il n'eût aucune confiance en ses nou- 
veaux collègues , il n'en fut ni le modéra- 
teur ni l'adversaire. Les anciennes maximes 
prévalurent, et, dès l'année 1767, un nou- 
veau bill fut rendu , qui assujettissait les 
colonies américaines à des droits sur le thé 
et sur divers objets. L'e^cplosion ne fut pas 
d'abord aussi vive qu'elle l'avait été pour 
repousser l'impôt moins onéreux du timbre; 
mais les provinces formaient leur ligue, avec 
précaution avant d'éclater. L'esprit public 
s'annonçait par des résolutions qui mon- 
traient le patriotisme non dans ses efforts 
les plus héroïques , mais dans sa constance 
la plus difficile. On s'imposait la loi de se 
priver des objets qu'on tirait de la seule 
Angleterre. Les femmes donnaient l'exemple 
de renoncer à des parures qui auparavant 
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excitaient rémulation de leur vanité. Les 
villes de Boston et de New-Yorck étaient 
dans unQ fermentation continuelle. On son*- 
liait l'alarme dès qu'il se faisait un mouve- 
ment dans les troupes anglaises du Canada. 
Le duc de Le duc de €hoiseul se tenait prêt à pro- 
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ie$ apprêts iiter d un ntK)uvement cpii causait de si vives 
mimme"*"* alarmes à l'Angleterre, et devait occuper 
une partie de ses forces. La marine française 
avait réparé ses ruines : plus de soixante 
vaisseaux de ligne , dont la construction ne 
cédait en rien à celle des vaisseaux anglais , 
un grand nombre de frégates et de petits 
bàtimens , présentaient un spectacle impor 
sant dans les rades de Brest et de Toulon. 
Le duc de Choiseul avait saisi toutes les oc- 
casions d'exercer cette marine , et d'habi- 
tuer les soldats à la dangereuse température 
de plusieurs parties du Nouveau-Monde. Il 
s'était eflforcé, mais avec peu de succès, 
d'inspirer à la Hollande une salutaire inquié- 
tude de la souveraineté que les Anglais affec-' 
taient sur toutes les mers. La maison d'O- 
range , depuis qu'elle avait recouvré le sta- 
thoudérat, et lui avait donné des formes mo- 
narchiques , conservait pour l'Angleterre 
une reconnaissance funeste au pays dont elle 
avait si long-temps maintenu la gloire et la 
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liberté. Mais du moins le gouvernement des 
Provinces-Unies était resté neutre pendant 
la guerre de sept ans. Le duc de Clioiseul 
se flattait avec beaucoup de vraisemblance' 
qjue la Hollande verrait avec joie humilier 
l'orgueil de TAngleterre , et qu'il suffirait 
peut-être de s'annoncer par de premiers suc- 
cès pour la Rattacher à la cause de toutes 
les puissances qui voulaient avoir un pavil- 
lon indépendant. Il était aussi sur de l'Es^ 
pagne que s'il eut été le premier ministre de 
Charles III. Il pouvait lui commander une 
guerre maritime^ comme il lui avait com- 
mandé l'expulsion des jésuites. 

Charles III , loin de se repentir du dé- DiroosiuoM 
vouement qui l'avait entraîné à partager les ^" ^3?''*"8j,|f 
malheurs de la France , chérissait le' pacte *'^"* 
de famille comme un monument de sa géné- 
rosité , et comme un chef-d'œuvre de sa po- 
litique . En correspondant avec ce monarque , 
en plaçant auprès de lui des agens dévoués , 
le duc de Choiseul avait pris sur lui plus 
d'ascendant qu'il n'en avjp sur l'esprit même 
de son maître. De tous les seigneurs espa- 
gnols qui secondaient ses .desseins , aucun 
n'avait un désir plus constant de s'unir aux 
efforts des Français , et d'arrêter les usurpa- 
tions maritimes de l'Angleterre , que le di|c 
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d'Âranda* Cet homme d'état avait entrepris 
de ranimer par tous les moyens la civilisa- 
tion d'abord stationnaire et ensuite rétro- 
grade de l'Espagne : un esprit fin lui servait 
à couvrir des desseins élevés. Il luttait ass^z 
ouvertement contre la cour de Rome. Sans 
rien entreprendre contre le tribunal de l'in- 
quisition^ il savait en modérer les rigueurs; 
grâce à sa protection secrète, plusieurs ou- 
vrages hardis de la philosophie française 
passaient les Pyrénées. On l'appelait le se- 
cond Choiseul. L'Europe attendait de grands 
résultats de l'union de deux hommes égale- 
ment habiles à faire concourir mille petits 
moyens à leur but , et qui portaient dans 
leurs intrigues un air de noblesse et même 
de franchise. 

On croyait voir dans le Portugal un troi- 
sième Choiseul. Le marquis de Pombal con- 
tinuait à diriger ce royaume , et commen- 
çait à développer les plans qu'il avait conçus 
pour lui rendre par degrés les jours de sa 
gloire et de sa pu%ance ; il ambitionnait 
surtout de faire cesser le vasselage commer- 
cial que l'Angleterre depuis plus d'un siècle 
avait imposé à la patrie de Yasco de Gama et 
des Albuquerque. Pour arracher les Portugais, 
aux habitudes que leur avait fait contracter 
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lé plus mauvais traité de commerce , il met- 
tait obstacle à la culture des vignes , et les 
faisait même arracher. Tous ses règlemens 
tendaient à supprimer les moyens d'échange 
qui appelaient les Anglais dans les ports du 
Portugal. 11 bravait les plaintes de leur am- 
bassadeur. On jugeait qu'il serait facile de 
l'entraîner dans un mouvement commun 
pour la liberté des mers. 

Les États d'Italie , malgré la faiblesse de 
leurs moyens maritimes et là diminution pro- 
gressive de leur puîssancecommerciale , pou- 
vaient être excités à tenter quelques efforts 
pour une si belle cause. Les Deux - Siciles 
obéissaient à un Bourbon ; la république de 
Gênes venait de resserrer ses liens avec la 
France ; Venise ne s'écarterait pas de son im- 
muable neutralité ; la Toscane , sous les lois 
d'un prince de la maison d'Autriche, suivrait 
les instructions du cabinet de Vienne , et lé 
duc de Ghoîseul croyait pouvoir répondre de 
la sincérité d'un allié qui avait si souvent 
mis à l'épreuve le dévouement de la cour de 
Versailles» Ainsi la !france trouverait des 
amis secrets ou déclarés sur les rivages de 
la Méditerranée. 

Le duc de Choiseal s'était bien promis de PuiAsanctf 
ne point répéter une faute a laquelle il n'a- LAutricte. 
// . 1 3 
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vait que trop contribue , celle d'engager la 
France dans une guerre continentale , pen- 
dant qu'elle mettait à l'essai sa marine 
contre les forces navales les plus redoutables. 
Tout était calme' entre l'Autriche et la Prusse. 
Marie-Thérèse oubliait la Silésie, et semblait 
éviter tout démêlé avec le monarque belli- 
queux dont elle n'avait pu se venger. Celui- 
27 mai ci ne se montrait pas moins docile aux le- 
^^^ ' çons qu'il avait reçues de la fortune. Il n'a- 
vait mis nul obstacle à ce que l'archiduc 
Joseph fut élu roi des Romains ; cette élec- 
tion , vivement appuyée par la France, con- 
firma dans la maison de Lorraine la posses-. 
sion de la couronne impériale. Le faible et 
18 août respectueux époux de Marie-Thérèse , Fran- 
*^ ^* çoisi", mourut dans l'année qui suivit cette 
solennité ; Joseph prit le titre d'empereur , 
et bientôt fut associé par sa mère au gouver- 
nement des États héréditaires de l'Autriche. 
Un prince d'un caractère bouillant succédait 
au plus timide des monarques. Mais, soit que 
. son respect pour une mère, dont la constance 
héroïque avait assuré son héritage , enchaî- 
nât son penchant pour les nouveautés , soit 
qu'il crût devoir se prescrire un temps d'é- 
preuves pour des réformes hardies , il sut 
pendantplusieurs années cacher auxphiloso- 
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phes qu'ils avaient un disciple sur le trône. Il 
ne s'occupa que de l'armée ; heureux d'avoir 
l'exemple de Frédéric pour motiver les brus- 
ques etsévèreschangemens qu'ilfît subir au ré- 
gime militaire de FAutriche I Son admiration 
pour ce monarque n'avait point le fanatisme 
imbécile qui avait causé la perte du czar 
Pierre III. Joseph II était également préparé 
à se montrer l'ami ou le rival de Frédéric. 
Le crédit du prince de K^nitz se soutenait 
sur l'esprit d'une reine qui lui devait les deux 
traités de Versailles. Il s'en, était prévalu aus- 
sitôt après la paix , pour faire payer avec ri- 
gueur les subsides arriérés que la France de- , 
vait à l'Autriche. Cette somme était assez con- 
sidérable pour aggraver le désordre de nos fi- 
nances, et rélever celles de la cour de Vien- 
ne.. Kaunitz animait le duc de Choiseul dans 
ses desseins contre TAngleterre. L* Autriche, 
qui n'avait rien à fournir pour un mouvement 
de cette nature, eût tiré des succès de la 
France quelques avantages pour son commer- 
ce du Levant; enfin, ce vaste conflit engage 
entre les puissances maritimes permettait au 
prince de Kaunitz de suivre ses vues secrè- 
tes , soit sur la Pologne, soit sur la Bavière. 

Le roi de Prusse se passait d'alliés , et ne i* ^'•"»»•• 
craignait point d'ennemis. Les liens que la 
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nécessité lui avait fait contracter avec l'An- 
gleterre s'étaient graduellement affaiblis de- 
puis qu'il avait posé les armes. Après avoir 
été protecteur de l'électeur de Hanovre , il 
ne s'était point laissé enchaîner par les sub- 
sides du roi de la Grande-Bretagne. C'était 
le plus indépendant des souverains de l'Eu- 
rope , parce qu'il en était à la fois le plus 
grand et le plus sage. Il égalait ou surpassait 
tous les titres de gloire qu'il s'était faits dans 
la guerre de sept ans , par une administra- 
tion qui réparait les longs ravages exercés 
dans ses états. Les étrangers qui venaient 
prendre des leçons de l'art militaire aux pa- 
rades de Postdam et de Berlin , s'étonnaient 
de trouver une agriculture florissante , et de 
voir s'élever partout de nouveaux villages 
dans des pays tant de fois rançonnés , pillés, 
incendiés. Les extrêmes fatigues qui devan- 
çaient pour lui la vieillesse lui^ prescrivaient 
une modération politique à laquelle il n'a- 
Vaît pu être amené par les spéculations de 
)a philosophie. D'ailleurs, comme il faisait 
ré noble aveu que la fortune avait eu une 
grande part à son salut , on jugeait qu'il h^ 
siterait long - temps avant de lui commettre 
encore une fois sa renoihmée et sa puissance. 
Ennemi des illusions^ préférant depuis quel- 
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ques années les plus vieilles pratiques à des . 
théories brillantes; plus enclin /à rire des 
liommes qu'à les plaindre ; monarque absolu, 
guerrier et conquérant , il n'avait plus rien 
de commun avec les philosophes , que l'in- 
crédulité. Persuadé qu'un bon mot ne pou- 
vait jamais êtfe bien compris de ses sujets , 
il s'amusait à propager par ses plaisante- 
ries l'irréligion en France. Souvent il don- 
nait des leçons de tolérance à ses maîtres 
eux-mêmes : il recueillait des jésuites fugitifs 
tout aussi-bien que des philosophes persécur 
tés. Avide de louanges, il était inépuisable en 
railleries, ingénieux dans sa politesse et dan- 
gereux dans sa familiarité. Ses ressentimens 
contre la France n'étaient pas tout-à-fait 
éteints : il affectait de mépriser la politique 
du duc de Choiseul. 

Une seule puissance menaçait le repos de ^* ^"*»«* 
l'Europe : c'était la Russie. Catherine II , née 
princesse d' Anhalt-Zerbst, élevée sur le trône rurre lu. 
par une révolution funeste à son époux Pier- 176a. 
re III , brûlait de donner de l'éclat à un règne 
commencé sous de sinistres présages. Je me 
suis réservé de parler dans ce Livre de cette 
révolution, quoique, par son époque, elle 
dût appartenir au Livre précédent. J'ai sur- 
tout à en montrer les conséquences politiques. 
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Les seigneurs russes étaient indignés de 
voir une puissante nation subordonnée, par 
les projets d'un empereur Êintasque , au roi 
de Prusse, dont il avait pu consommer la 
ruine. L'armée avait reçu avec murmure des 
règlemens insensés , et Tineptie du descen- 
dant de Pierre P"" était révélée aux personnes 
même les plus éloignées de la cour. Chacun, 
hormis l'infortuné czar, se souvenait du 
mouvement qui avait livré à d'épouvantables 
supplices et relégué dans les déserts de la Si- 
bérie d'impétueux étrangers. La domination 
des Allemands n'avait jamais paru plus in- 
supportable; et, par une singulière contra- 
diction , on fit choix d'une princesse alle- 
mande pour la renverser. Quelques ofliciers 
des gardes, un ministre mécontent, une 
jeune femme qui croyait , en conspirant 
dans une cour despotique , égaler l'énergie 
des républicains de l'antiquité, vinrent offrir 
le trône à Catherine dans le moment oii sou 
époux la menaçait d un cloître. Les Orlofl*, 
la princesse d'Aschloff*, et Panin, profitè- 
rent de l'absence du czar, qui s'exerçait 
aux manœuvres prussiennes dans le château 
d'Oranienbaum , pour présenter Cath<:i ine 
aux gardes, déjà disposés à la recevoir. Leurs 
acclamations lui donnèrent l'empire. Le 
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clergé confirma le vœu des gardes : tout fût 
entraîné. Les révoltés se mirent en marche 
pour assiéger le czar à Oranienbaum. Ce mo- 
narque , qui méditait de vastes conquêtes , 
se montra le plus pusillanime des hommes 
au bniit de cette catastrophe inopinée. Ni la 
présence de trois mille soldats allemands, 
ni celle de Munich , ne purent lui inspirer 
la résolution d'essayer une défense qui lais- 
serait au peuple le temps de revenir d'une 
subite ivresse. Il s'échappa sur un bateau ; et 
bientôt , effrayé du danger de sa fuite , il 
vint se livrer à l'épouse qui lui ravissait le 
trône. Elle profita de sa chute pour lui ravir 
aussi l'honneur , et lui fit signer une renon- 
ciation motivée sur le déplorable aveu de 
son ineptie. Cet excès de lâcheté ne prolon- 
gea son existence que de six jours. Les con- 
spirateurs , inquiets des dispositions mobiles 
du peuple et de l'armée , pénétrèrent dans 
la prison de PieiTC III, et commirent un 
crime que Catherine peut-être ne leur avait 
pas prescrit, mais dont elle était tenue de 
les récompenser. Elle sentit d'abord que le 
plus sûr moyen de détourner l'horreur atta- 
chée à un tel événement, était d'avancer 
pour l'Europe le bienfait d'une paix générale. 
La neutralité dans laquelle elle fit prudem- 
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ment rentrer la Russie fut Theureux prélude 
de cette paix. 
caracièrcet PierFC P^. avait civilisé violemment son 
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therineii. empire; Catherine mit a continuer 1 ou- 
vrage de ce grand homme, la grâce et. la 
flexibilité qui lui avaient manqué. Elle aflfeç- 
tait quelques goûts frivoles, afin sans doute 
d'affaiblir l'opinion qu'elle avait long-temps 
médité le complot dont elle recueillait le 
fruit; mais en même temps elle s'occupait de 
grandes entreprises. Elle échappait au joug 
de ses favoris en les multipliant. Ceux même 
auxquels elle devait la vie et la couronne, 
les terribles Orloff , furent forcés , maigrie 
leur orgueil , de rentrer par degrés cjans le 
rôle de courtisans. La princesse d'Aschkoif 
perdit plus promptement encore l'espérance 
qu'elle avait eue de dominer Catherine, et de 
modifier l'autorité arbitraire par des formes 
aristocratiques : il ne lui resta pour prix 
d'une catastrophe sanglante, que le triste 
honneur de s'en présenter comme l'auteur 
principal. Catherine feignait un enthousias- 
me assez vif pour la philosophie française. 
C'était surtout le suffrage de Voltaire qu'elle 
ambitionnait. Elle cherchait son absolutioa 
^auprès de l'auteur de Sémiramis; et, pour 
obtenir ses hommages les plus délicats , elle 
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mettait dans ses lettres l'esprit et l'enjoué- 
uient qui auraient caracte'risé une d^mtie 
française. EUe fît feiire k d'^Jembert les 
plus vives instances pour l'engager à se chaT' 
ger de J'éducation de son fils le gr^nd-^(Ji;iç. 
Le philosophe pr^fê^^ ^^ tTAPq^îUité, s/çs 
ti^avaux et ses amis, à mci poste flatteur poi^r 
l'ambition. La libéralité de Vinapératrieç 4e 
Russie vint au secours de Piderot, qm ét^it 
menacé, de tomber d^ns l'indigence. Pen- 
dant qu'elle consultait d'ardens défenseurs 
de l'humanité , et qu'elle leur faisiiit mille 
promesses auxquelles ils croyaient faible- 
ment , elle recourait souvent à des précau- 
tions violentes pour assurer la tranquillité 
de son règne. Les vieux Moscovites ne lui 
obéissaient qu'à regret , et s'attendrissaient 
sur le sort du malheureux Pierre; tantôt ils 
couvraient d'imprécations les meurtriers de 
ce monarque , tantôt ils cherchaient à se per- 
suader que ce meurtre n'avait pas été con- 
sommé. De hardis imposteurs profitaient de 
ces dispasitions du peuple. Catherine avait 
tout à craindre des brigands audacieux qui la 

poursuivaient avec le nom et la ressemblance 
de son époux, dans le moment même où 
sa politique faisait prendre à la Russie un 
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V ascendant qui inquiétait tous les cabinetâ de 
l'Europe. 
Commence- C'était cn donnant un roi à la Pologne * 
Wc8 de la Po- que 1 impératrice de Russie avait annonce 
l'orgueil de ses desseins, sans en faire con- 
naître encore la profondeur. Auguste III sur- 
vécut peu à une guerre dont il avait éprouvé 
les premiers et les plus longs désastres dans 
son électorat de Saxe. Il mourut le 5 octo- 
bre 1763. Tout semblait annoncer que le 
nouvel électeur de Saxe serait élu roi de Po- 
logne. Cette maison était chère aux Polo- 
nais, dont elle adoucissait la turbulence 
sans l'enchaîner. l'Autriche se montrait re- 
connaissante de l'appui que la Saxe avait 
voulu lui prêter contre le roi de Prusse. La 
France élevait quelque^ prétentions en fa- 
veur du prince de Conti; ,mais Louis XV et 
le duc de Choiseul auraient fait sans peine 
le sacrifice d'une faible espérance au vœu 
déclaré de l'Autriche. Le roi de Prusse, 

* Peu d'évënemens sont mieux ëclaircis aujourd'hui 
que ceux qui amenèrent le premier partage de la Polo- 
gne ; mais , pour s'enfiatire une idée exacte et impartiale , 
il est important de consulter à la fois l'ouvrage de 
Rulhières sur la Pologne , et celui de M. Lëvêque sur la 
Russie. Des ouvrages plus récens m'ont fourni d'autres 
matériaux. 
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quoiqu'il eût à oflrir à ses voisins son frère 
le prince Henri pour roi, craignait que cette 
prétention ne l'engageât dans une guerre 
ruineuse. Les seigneurs les plus considérés 
ne se mettaient point sur les rangs , ou ne 
réunissaient qu'un petit nombre de suffra- 
ges. Catherine fiit assez habile et assez puis- 
sante pour leur faire préférer un jeune Po- 
lonais dont le titre le plus signalé était 
d'avoir été son amant. Un long murmure 
avait éclaté dans la nation lorsque ce choix 
avait été proposé. « Faut-il , disait-on, que 
» la Pologne acquitte la scandaleuse dette 
» d'une épouse adultère? Comment Ponia- 
» towslvi signalera- 1- il sa reconnaissance 
)) envers sa protectrice? Son entière dépen- 
)) dance en sera le gage et préparera la 
M nôtre. Verrons-nous de sitôt se retirer 
)) de notre territoire l'armée qui se présente 
)) pour arracher nos suffrages ? Une cour 
» despotique va donc imposer ses lois à la 
}) seule nation qui reste immuable dans sa 
)) liberté , et qui garde une honorable fîdé- 
» lité aux lois de ses ancêtres ? » Ponia- 
towsli ne négligeait rien pour calmer de si 
vives inquiétudes. La noblesse et la beauté 
de ses traits annonçaient la bonté qui lui 
était naturelle, et lui faisaient supposer une 
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énergie dont, malheureusement pour lui- 
même et pour son peuple , il était entière- 
ment privé. Il avait étudié dans plusieurs 
cours et dans les sociétés lettrées de Paris 
les moyens de séduire. Les malheurs qu'il 
avait souvent éprouvés dans une vie er- 
rante l'avaient façonné au talent d e'mou- 
voir et de persuader même ses ennemis. Il 
s'exprimait éloquemment dans une langue 
chère à ses compatriotes , le latin. Les fa- 
milles qui avaient le plus de titres à lui dis- 
puter la couronne furent bientôt amenées 
à seconder ses prétentions. Il avait présenté 
au patriotisme éclairé des Czartorinsli une 
espérance qui était chez lui aussi sincère 
qu'ardente : celle de dégager enfin la liberté 
polonaise des usages anarchiqlies conservés 
avec un respect funeste et superstitieux dans 
les institutions de la république, de satis- 
faire avec précaution aux vœux de l'huma- 
nité et de la philosophie, et de prendre 
enfin pour modèle le gouvernement d'An- 
gleterre. Pouvait-on craindre que Catherine 
contrariât un plan aussi sage? Les partisans 
de Poniatowski se figuraient que la vive af- 
fection qu'elle continuait à témoigner à son 
ancien amant en dépit des OrlofF , était le 
seul mobile de ses efforts pour l'élever à la 
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royauté ; qu'elle-même , despote avec regret 
dans un pays trop barbare pour être de 
long-temps digne de la liberté , verrait sans 
ombrage la Pologne s'assurer un gouverne- 
ment régulier aux dépens de quelques droits 
trop dangereux à exercer. De^ illusions sr 
spécieuses, combinées avec les moyens plus 
directs de la crainte et de la corruption , sunisias-Au- 
décidèrent l'élection de Poniatowski , qui loio^ic!*** 
prit le nom de Stanislas-Auguste. 

Jamais , même pendant la rivalité de 7 septembre 
Pierre l^. et de Charles XII, le suffrage des ^^ 
Polonais n'avait été arraché plus violemment 
parla force- étrangère. Un calme momen- 
tané succéda aux scènes tumultueuses dont 
Varsovie et la diète avaient été le théâtre. 
Bientôt Stanislas -Auguste ne tarda pas à 
connaître qu'en devenant roi , il était tombé 
sous le joug d'une jprotectrfce^ perfide , et 
qu'elle ne cesserait de lu? demander Favilis-^ 
sèment de sa patrie. Tous les projets qui 
avaient i'ecu l'aveu de Catherine étaient 
traités par elle dte rofmaïiesques. La cour êè 
Russie l'invitait à ne point donner prise à 
des ennemis vîgîlans et implacabtes , et 
en même temps elle prenait les mesures les 
plus propres à l'environner d'ennemis nou- 
veaux. Ce fut au nom (îe.la philosophix* quit 
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Catherine éleva dans la Pologne un sujet de 
discorde dont la ruine de cette république 
devait être le résultat. La Pologne , quoique 
livrée à tous les maux de l'anarchie , avait 
eu le bonheur d'éviter les guerres religieuses 
que la réforme de Luther avait allumées 
dans presque tous les États de l'Europe : ce 
schisme y çivaît pénétré. La réforme fît d'a- 
bord de tels progrès dans les familles dis- 
tinguées,- que les catholiques n'osèrent se 
livrer à l'emportement de leur zèle ; ils se 
contentèrent d'éloigner des emplois , par 
leurs manœuvres, ceux qui leur inspiraient 
le plus d'ombrage, sans oser les en priver 
par une loi. On comprenait avec les réfor- 
més, sous le nom de dissidens y un petit 
nombre d'ariens et de sectateurs du rit grec. 
La discorde s'établit bientôt entre ces sec- 
taires. Les catholiques en profîtèrent pour 
persécuter les uns avec le secours des autres. 
Les dissidens , pour avoir séparé leurs inté- 
rêts, se virent enlever leur droit de suffra- 
ge. Les principes de tolérance qui circulaient 
en Europe ranimèrent leurs prétentions. La 
plupart des seigneurs polonais, et le roi 
surtout, étaient portés à les favoriser; mais 
ils attendaient que les esprits eussent été 
généralement préparés 2^ un acte judicieux 
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et politique. Ils savaient combien la jalousie 
est habile à se déguiser sous l'apparence des. 
scrupules. Catherine II parut slndigner des 
délais que demandait Stanislas-Auguste pour 
accomplir ses vœux en faveur des dissidens. 
Le prince Repnin , qui dictait avec une ar- 
rogance insupportable les ordres de la Rus- 
sie à la Pologne , déclara que les dissidens 
étaient sous la protection de sa souveraine , 
exigea que la diète leur rendît immédia- 
tement le droit de suffrage, traita de révolte 
une opposition modérée et légale, et fît 
enlever enfin l'évêque de Cracovie et huit 
des principaux sénataïu's. « Il n'y a donc 
» plus de patrie pour nous, » s'écrièrent 
dans une indignation commune les adver- 
saires de Stanislas-Auguste , et même quel- 
ques-uns de ses partisans : « Par quel droit 
» de conquête les Moscovites , si dédaignés 
» de nos ancêtres, règnent-ils dans nos murs, 
» et portent-ils jusque dans nos assemblées 
» leur brutale insolence ? Où sont pour eux 
» les titres de la victoire ? Quelle honteuse 
» destinée que la nôtre, si notre liberté , si 
» notre indépendance doivent périr par l'a^- 
)) tuce d'une femme ! Eprouvons enfin par 
» quelques combats un peuple qui doit au 
» courage des Polonais de n'avoir pas ftubi 
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)) le joug des Ottotnans. Malheur aux graû- 
» des puissances de l'Europe, si elles ne se*- 
M condent pas nos efforts ! Mais elles veîl- 
)) lent sur nos (ïangers : aucun cabin^et ne 
» souffrira que la Pologne devienne unç 
» province de la Russie. » Un homme qui^ 
portait dans son républicanisme un enthou- 
siasme chevaleresque, le maréchal de la diète, 
Mokrahouski, avait depuis long- temps formé 
le projet de délivrer sa patrie de Li domina- 
tion étrangère. Il se flattait d'avoir engagé 
dans cette cause la France et l'Autriche. 
Froidement accueilli par le roi de Prusse , il 
ne désespérait pas de se faire entendre un 
peu plus tard d'un roi si vigilant. Sesnég(ïcia- 
tîons secrètes avaient eu plus de succès au- 
près de la Turquie. Cette puissance avait 
autrefois donné un exemple de sagesse et de 
générosité , en imposant au czar Pierre F^. , 
par une des conditions du traité de Pruffi , 
si pénible à l'orgueil de ce héros , rengage- 
ment de ne plus intervenir dans lés affaires 
de la république de Pologne. Quoiqu'elle eût 
souffert plus d'une violation de cet article du 
traité , les àlairmèâ que lui causait la Russie 
étaient trop pressantes pour ne pas l'arra- 
cher à son inaction. Malheureusement pour 
les projiets de Mokranouskî , les plus nobles 
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familles de la Pologne étaient tellement di* 
visées par de vieilles haines et par des que- 
relles récentes , que , d'accord sur le but , 
elles ne pouvaient s'entendre sur l'exécution. 
Les Czartorinski , furieux d'avoir été joués 
par Catherine , brûlaient de se venger ; mais 
ils voulaient conduire seuls un mouvement 
qui leur paraissait demander autant d'efforts 
de prudence que de courage. Les Radziwil 
leur disputaient cet honneur^ et les Potoki le 
réclai;naient de leur côté. Enfin, dans cette 
bizarre et tumultueuse aristocratie, tout 
homme opulent avait un parti , excepté le 
roi , dont chacun méprisait les inutiles gé- 
missemens. Mokranousli , désespéré du peu 
d'accord de ses concitoyens , partit bientôt 
pour aller implorer les secours de la France. 

L'evéque de Kaminieck se chargea de coiiféd.Jia. 
venger l'évêque de Çracovie ; il concerta un *"*" **® '^*'- 
mouvement avec Pulauski , patriote plus dis- * 768 , 
tijQgué par l'énergie de son ^èle que par sa 
naissance et ses talens militaires. Une répu- 
blique sujette à tant de troubles offrait un 
grand nombre de ces hommes dont il est 
plus aisé d'exciter que de contenir l'audace j 
capables de s'enthousiasmer pour un but 
généreux, mais non de s'en tenir, pour y 
attein.dre, aux seules voies que l'honneur 

ir. 14 
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indique. Enfin le parti qui se forma ressem- 
blait à ces armées que la Pologne opposait 
h la hâte à ses ennemis, et qui auraient porté 
au loin la gloire de cette république , si la 
discipline y eût égalé la valeur. Les patriotes, 
trop faibles encore pour attaquer les Russes 
dans la capitale , s'emparèrent de Cracovie 
et de la forteresse de Bar. Ce fut là qu'ils 
scellèrent leur confédération. Mais, dès le 
premier moment, ils affaiblirent l'intérêt 
qu'elle devait exciter, en signalant comme 
partisans des Russes des nobles qui n'o- 
saient encore se déclarer, et en dévastant 
leurs possessions sous un faux prétexte de 
vengeance. 

Les représailles de la Russie furent cruelles. 
L'impératrice Catherine , avant d'envoyer 
des renforts à une armée qui avait à soute- 
nir un choc si redoutable, déchaîna sur la 
malheureuse Pologne des tribus féroces, 
bien plus à craindre que des armées. I^es 
Cosaques , et un peuple entier de brigands 
étrangers à toutes les lois, nommés les 
Zaporoves, inondèrent l'Ukraine de sang, 
et prouvèrent qu'ils étaient les instrumens 
des Russes, en égorgeant, sans distinction 
d'âge ni de sexe , tout ce qui n'était pas de 
la religion grecque. Le nombre des victi- 
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mes fiit évalué à plus de^cinquante mille^ 
On ne voyait dansirUl^rdine^ cfue des viUés 
et des: villages brûlés. L'impératrlde > Gatbe^t 
rine n'avait pas prévu ^ sans doute , quid les 
Zapprovi^ portnradent si loin; leurs i^cèsl 
Elle y mit un terme f«a faisaht entrer des 
troupes russes daas» loetf e province dévastée^ 
L'Ukraine reçut connue des libérateurs ceux 
qui avaient lanké sur iélle^n si terrible fléau. 
. . : Depuis iQngrrtempsjleduc de Ghoîseul/ avait 
les* yeux ouverts sur: les desseins dé la Rus- 
sie^* Qàioique la révolution qui coûta le trône 
et la vie à Pierre III eût d'abord servi les Poiuique du 
intérêts politiques de la France , Louis XV iil*''^ ^'^'- 
«e. pouvait s'erapêcher de montrer de l'hor- 
reur pour cette catastrophe. Son ministre 
avait fait d'inutiles effqrts pour obtenir sur la 
cour de Pétersbourg l'ascendant qu'il clx)y ait 
avoir sur.ceJQLe/. de Vienne-. . L'impératrice 
Catherine, l'inquiélaità/la: fois par ses liai- 
sons avec -l'Angleterre, par la perfidie de 
ses manœuvres en Pologne, et enfin par 
l'orgueil indiscret avec lequel elle annon- 
çait le projet de repousser les Turcs dans 
l'Asie. Le duc de Ghoiseul voulait empê- 
cher la Ruésie de joindre ses forces navales 
k celles de l'Angleterre dans le mouvement 
qu'il allait tenter contre cette puissance; 
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sauver le commettre du Levant, si pré^ 
cieux pour l'activîte de- nos ports et de nos 
manufacturés, et prouver que la France, 
maigre ses derniers revers ^ ne laissait point 
tomber la balance de lïurope. Pour par- 
venir à ce but sans - envoyer au loin dé 
puissantes armées , il xroyait suffisant d'ex- 
citer la jalousie et l'orgueil de rAutriche , 
de joindre quelques milliers d'auxiliaires aux 
Polonais qui brûlaient de combattre pour 
leur indépendance, et d'engager la Porté 
ottomane a prévenir les coups qui alUient 
lui être portés. Il ne se dissimulait pas 
que les Turcs, frappés de terreur depiiis 
les victoires de Munich, et toujours in-^ 
disciplinés, laissaient peu espérer de suc^ 
ces contre les Russes, dont les armées ve^ 
naient de remporter des succès glorieux 
sur celles du plus habile capitaine de FEu-* 
rope. Le comte de Yergetmes, ambassadeur 
de France à Constantinople , lui avait £ût 
un tableau fidèle de l'incapacité militaire 
du sultan Mustapha , de l'apathie de ses 
ministres , et du désordre qui régnait dans 
des levées tumultueuses. J'armerai , avait-il 
écrit au duc de Ghoiseul, tes Turcs contre 
la Russie aussitôt qu'il s^us com^iendra; 
mais je vous préviens qu'ils seront battus. 
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Loia d'être décourdgë p^r ce pronostic, 
le ministre français se flattait que les Turcs 
étudieraient les causes de leurs revers!^ cher- 
cberaieiit à s'instruire dans la tactique eu* 
ropéenne , et accepteraient des officiers 
français pour chefs et pour libérateurs. Des 
meoioires écrits par ordre du duc de Choî- 
seul indiquent qu'il n'était pas sans espoir 
de procurer à la France un salaire précieux 
des secours qu'elle prêterait à la Porte ot: 
tomane. Ses vues se portaient jusqu'à ob* 
tenir une cession de l'Egypte y sur laquelle 
la Turquie ne conservait plus qu'une su- 
zeraineté illusoire. Enfin, cette diversion, 
quel qu'en fût le succès , offrait une chance 
favorable à la Pologne, et le d ucde Ghoi- 
seul attachait son honneur à sauver cette 
république. 

Ce ministre était obligé de cacher à 
son maître le vaste plan par lequel il es* 
pérait assurer l'indépendance des mers. 
Louis XV frémissait à Vidée d'être en- 
gagé dans une troisième guerre maritime. 
Les instructions pusillanimes que, dans sa 
jeunesse , il avait reçues à cet égard du car- 
dinal de Fleury, n'étaient que trop confir- 
mées dans son esprit par deux expériences 
malheureuses; mais du mpii^ il semblait met* 
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tre son honneur à confondre les desseins dé 
la plus dangereuse puissance du Nord : il pre- 
nait à la Pologne un intérêt que , par une bi- 
zarre précaution , il cachait à son miniâtre; 
Le prince de Conti et le comte de Broglie sa- 
tisÊiisaient sa curiosité sur ce sujet, et entre- 
tenaient ses espérances. Le premier avait 
toujours en les yeux fixés sur une couronne 
à laquelle son brillant aïeul avait été inutile- 
ment appeler Le comte de Broglie , nomme 
ambassadeur en Pologne en 1 754 , crut, à laide 
du temps et des intrigues les plus coropli-^ 
quées, pouvoir réaliser les vœux du prince de 
Conti, et Louis XV devint le confident de 
l'un et de l'autre; mais il exigea que cette cor- 
respondance fut ignorée de ses ministres , et 
la cacha même a la marquise de Pompadour. 
Après la mort de cette favorite , il en fit 
également mystère au duc de Choiseul. L'his- 
toire de la diplomatie n'a rien de plus énig- 
matique ni de plus puéril que cette corres- 
pondance. Le comte de Broglie la fit conti- 
nuer par des àgens sans mission y lorsqu'il 
eut quitté la Pologne. Quoique Louis XV 
et son ministre marchassent vers un même 
but , ils prenaient toujours des voies op- 
posées. Les Polonais les plus dévoués à 
la France étaient trompés par des promes- 
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ses contradictoires, et leur anarchie s'ac- 
croissait par la fiivole anarchie du cabinet 
de France. Cependant les co^^fédérés de Bar , 
souvent vaincus par les Russes et jamais dis- 
persés , habiles à tenter des surprises , se serr 
vant des excès même de leurs vainqueurs 
pour animer la haine du peuple et pour en- 
traîner des grands trop indécis , crurent le 
succès de leur ligue assuré , lorsque la Porte 
ottomane osa déclarer la guerre à la Russie, 
etmiit en mouvement ses armées. Un coi'ps 
de troupes françaises allait bientôt traverser 
l'Autriche pour soutenir les confédérés de 
Bar. L'Autriche , si intimement unie avec la 
France , donnait , en accordant ce passage et 
en animant elle-même les Polonais, un gage 
spécieux de sa sincérité. La Suède pouiTait 
profiter de ce mouvement pour se sous- 
traire à l'influence chaque jour plus tyran- 
nique de la Russie. Le roi de Prusse, quoi- 
qu'il se tint impénétrable, ne pouvait pren- 
dre qu'un parti conforme à sa gloire. A qui 
l'agrandissement de la Russie devait-il être 
plus importun ? C'était ainsi que le duc de 
Choiseul croyait intéresser plusieurs puis- 
sances du Nord à la délivrance de la Pologne, 
pendant qu'il forcerait les deux branches prin- 
cipales de la maison de Bourbon à délivrer 
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les colonies anglaises du joug de leur métrO' 
pôle. Deux peuples soulevés, l'un dans rAn7 
cien et l'autre c^ans le Nouveau-Monde , lui 
offraient les moyens de prévenir les progrès 
de la Russie, et d'arrêter enfin ceux de l'An-^ 
gleterre. Voilà ce qu'il devait opposer aux 
intrigues de ces rivaux et à la défiance de 
son maître. Les charges nouvelles qu'il au- 
rait à imposer à là France l'effrayaient peu. 
Les parlemens , avec lesquels il avait plus 
que jamais resser ré son alliance , et qu'il s^p- 
tenait contre ses propres ennemis , ne l'arrê- 
teraient pas dans des projets glorieux. MUle 
querelles seraient étouffées par l'élan patrio- 
tique qu'il allait rendre aux Français. Une 
honteuse révolution qui se fît à la cour de 
France renversa les desseins du duc de Choi- 
seul , livra la Pologne à ses oppresseurs , fit 
différer pendant huit ans la vengeance que 
les marines française et espagnole avaient à 
tirer de l'Angleterre , et entraîna les parle- 
mens dans la chute du ministre leur protec- 
teur. Un étrange effet de cette révolution fut 
de raffermir en apparence l'autorité du roi , 
mais en le livrant au mépris et à la haine de 
son peuple. Je présenterai ce tableau dans 
le Livre suivant. 

HN J>V UVUE DOUZIÈME, 
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« De nouveaux Guises se sont emparés intrigue. cop- 
)• de 1 autorité souveraine , disaient les en- choUeui. 
» nemis des ducs de Choisëul et de Pras- 
» lin : Louis XV est dominé dans son âge 
» avancé comme François II l'était dans 
» son adolescence ; la constitution de l'État 
» s'altère , tous les corps usurpent sur le 
» monarque , et les corps , à leur tour , 
}) sont en butte aux outrages des sédi- 
» tieux. » Ce n'étaient point seulement les 
hommes de cour qui tenaient ce langage ; 
des évêques et quelques magistrats por- . 
taient encore plus loin leurs alarmes : les 
uns attaquaient dans le destructeur des jé- 
suites un fauteur de l'irréligion, les au- 
tres se plaignaient de ce que leurs efforts 
étaient méconnus ou trahis par un minis- 
tre du roi, lorsqu'ils essayaient de défen- 
dre au parlement les droits de la couronne. 
Mais, parmi ceux qui se liguaient contrç 
le duc de Choisëul, nul ne se croyait as-» 
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sez puissant pour forcer un roi presque 
sexagénaire à s'imposer un effort tout nou- 
veau pour lui, celui de régner. Le maré- 
chal de Richelieu lisait dans les regards 
de Louis que la convention de Closter- 
Sévern ne lui était pas tout-à-fait pardon- 
née. Les adversaires du duc d'Aiguillon lui 
avaient fait une réputation d'opiniâtreté qui 
excitait l'enthousiasme de tous les parti- 
sans zélés de la cause royale. Des femmes 
auxquelles il savait pla ire , et les jésuites 
dont il ranimait en secret les espérances, 
prédisaient qu'on verrait renaître en lui le 
cardinal de Richelieu son grand-oncle. Mais, 
si Louis l'écoutait avec complaisance , c'é- 
tait aussi avec un mystère qui décelait sa 
répugnance à unir sa cause à celle du com- 
mandant de la Bretagne. L'archevêque de 
Paris, après avoir été, avec tant d'éclat et 
d'imprudence , saintement factieux , ne pou- 
vait inspirer beaucoup de confiance à un roi 
dont ses brigues avaient troublé le règne. 
Le duc de La Vauguyon , terrassé par le duc 
de Choiseul chaque fois qu'il avait tenté 
contre ce ministre une opposition directe, 
ne renouvelait plus des efforts impuissans; 
il s'efforçait de graver dans l'âme de son 
élève les leçons du dauphin^ et lui mon- 
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trait le duc de Choiseul comme le fléau 
de sa famille. Le duc de Lavrillière et Ber- 
tin n'osaient jamais suggérer au roi que les ré- 
solutions vers lesquelles il semblait incliner. 

Deux craintes s'offraient aux ennemis 
du duc de Choiseul : l'une était qu'il ne 
décidât Louis k un second mariage ,■ et 
l'on était certain qu'il saisirait une occa- 
sion d'affermir son crédit par le choix 
d'une princesse autrichienne qui lui garde- 
rait l'affection politique de sa famille; l'au- 
tre crainte était que la duchesse de Gram- 
mont ne s'emparât du poste important et 
honteux que la mort de la marjjuise de 
Pompadour avait laissé vacant. Le public 
reprochait depuis long-temps cette ambi- 
tion à la sœur du duc de Choiseul. Elle n'a- 
vait plus asse« de jeunesse pour suppléer a 
une beauté médiocre; mais Loiiis XV, qui 
à trente ans avait aimé madame de Mailly , 
l'une des personnes lès moins belles de là 
cour f pouvait , dans sa vieilles3e , fixer son 
choix sur une femme qui tromperait son en- 
nui par le prestige dès fêtés , et qui , d'ac- 
cord avec son frère ,. le soulagerait complète- 
ment du fardeau de la puissance. 

Pendant qu'on ' faisait ces calculs , une 
jeune courtisane entrait dans le lit du mo- 
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iiarque y enivrait ses sens y obtenait par 
les raffinemens de la volupté plus d'em- 
pire qu'elle n'en aurait pu tenir de l'amour 
Faveur de même, et devenait sans l'avoir espère, sans 

la comtesse du ,^. * n» i 

Bany. le desirer peut-être , 1 arbitre des destinées 
de la France. Cette courtisane, qu'on appe* 
lait alors mademoiselle Lange , vivait avec 
un des hommes les plus corrompus de la ca-« 
pitale , le comte du Barry. On le désignait 
par cet infâme titre de roué^ que le régent 
avait imaginé pour ses compagnons de dé-* 
bauche , et que la corruption du langage et 
des mœurs avait maintenu dans quelques 
sociétés^ pendant que le bon sens et l'hon- 
neur le proscrivaient dans d'autres. Sa der- 
nière ressource était de tenir une maison de 
jeu. Pour en augmenter la célébrité, il y 
produisait mademoiselle Lange , dont la 
beauté avait le plus grand éclat, malgré 
une prostitution précoce. Le valet de cham- 
bre à qui le roi avait long-temps confié la 
direction d'un harem trop peu clandestin, 
communiqua , dit-on , à du Barry l'embar- 
ras où il était de satisfaire un maître que 
l'âge et la satiété rendaient difficile sur ses 
plaisirs. Du Bany vit dans cette confi- 
dence le présage de la plus haute fortune. 
}1 vanta les charnxesde mademoiselle Lange^ 
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Le valet de chambre fut enchanté en la 
voyant ; et , quoique sa mission lui prescri- 
vit plus de réserve dans ses choix , il ha- 
sarda celui-ci pour vaincre la langueur du 
monarque. Mais lui-même fut étonné, et 
en quelque sorte confus, de l'ivresse que 
le roi montra en sortant des bras d'une 
femme qui n'empruntait rien de la pudeur 
pour embellir la volupté. Louis n'est con- 
tenu dans l'avilissante fureur de son nou- 
veau goût, ni par les conjectures qu'il doit 
former , ni par les révélations qu'on lui £sdt. 
A tous les momens il veut, voir celle qui 
rajeunit ses sens et dégrade son âme. Il 
produit sa honteuse extase à tous ses fa- 
miliers : aucun d'eux cependant ne peut 
croire à la durée de ce caprice, et les plus 
complaisans n'osent encore feindre du res-^ 
pect pour une femme long-temp6 exposée 
au mépris. Quelques-uns d'entre eux , tels 
que le spirituel duc d'Ayen , tachent de rom<^ 
pre, par des plaisanteries, l'enchantement 
de leur maître. Le maréchal de Richelieu 
seul montre pour elle une admiration sans 
réserve , et parait convaincu que nul genre 
d'honneur n'est au-dessus de tant de char- 
mes. Bientôt la nouvelle j^vorite change de 
|iom. Un pacte infào^e lui a donné le titrr 



:X22 UVRE Xril, RÈGNE DE LOUIS XV : 

de comtesse du Barry. Le frère de celui 
dont elle a été la maîtresse n'a point rougi 
de l'épouser. Ceux qui ont fléchi vingt ans 
devant madame de Porppadour résistent 
à ce nouvel avilissement. Le peuple insulte 
k la faiblesse du souverain ; tous les re- 
frains qu^il chante sont une allusion à ces 
amours scandaleux. Louis peut apprendre 
par vingt libelles les noms de ceux qui ont 
souillé cette conquête à laquelle il attache 
un si grand prix. Ces libelles sont forgés 
dans son palais. La police est elle-même 
soupçonnée de propager les écrits , les chan- 
sons qui avilissent le souverain. L'excès par 
lequel les mœurs publiques sont offensées 
rend la décence plus chère à ceux qui en ont 
suivi les lois. La cour s'efforce d'être .ou 
de paraître amie de la morale , par esprit 
d'opposition. On attend une grande épreuve. 
U est un pas que Louis hésite à franchir : la 
comtesse du Barry n'a pas encore eu l'hon-f 
neur de la présentation. Les constitutions 
du royaume , l'état de l'Église , la balance 
de l'Europe tiennent à cet événement j on 
le regarde comme le signal de la chute 
prochaine du duc de Cboiseul^ et d'un noù* 

veau système d'administration et de poli- 
tique. 
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Ce ministre n'avait vu d'abord qu avec 
dédain le choix ignominieux auquel le roi 
s'était arrêté. La comtesse duBarry, lors- 
qu'elle ne pouvait croire encore à» la durée 
de sa faveur , avait cherché un appui dans 
le duc de Choiseul , et peut-être eût-il été 
facile à celui-ci d'avoir avec elle une liaison 
aussi intime qu'il l'avait eue avec la mar- 
quise de Pompadour. Mais un triple minis- 
tère , plusieurs dignités éclatantes , la fci- 
veur de la nation et des parlemens , enfin 
l'utile amitié de l'Autriche et la docilité de 
l'Espagne lui fermaient les yeux sur les om- 
brages secrets du monarque : il se crut assez 
affermi pour écouter l'honneur ; son rôle 
consistait à paraître toujours l'organe et 
même l'instrument de l'opinion publique : 
elle se déclarait avec force ; il voulut qu'elle 
éclatât davantage. Sans adresser au roi des 
leçons que celui-ci supportait peu , il diri- 
gea des satires contre sa maîtresse. Peut- 
être Louis se condamnait-il trop lui-même 
pour punir le ministre qui lui faisait une 
guerre si audacieuse ; peut-être aussi , dans 
son apathie , s'embarrassait-il peu de re- 
connaître quelle main puissante semait les 
libelles dans $a cour ^ et les faisait tomber 
jusqu'au milieu de ses festins. Le duc de 
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Choiseul se fortifiait du parti des princes , 
et ceux-ci se croyaient sûrs de mépriser 
toujours une courtisane puissante. Ce mi- 
nistre s'adressait surtout à la fierté des filles 
du roi. L'une d'elles, madame Louise, venait 
de se choisir un saint et perpétuel refuge 
contre les scandales de la cour , en entrant 
au couvent des carmélites, où elle prit le 
voile. Cet acte de piété avait Êiit la consola- 
tion de l'Église dans des jours de licence et 
d'incrédulité. Les prêtres espéraient que, 
du fond d'un cloître , madame Louise pour- 
rait se faire entendre d'un père qui avait 
applaudi à ce grand sacrifice, et venait sou- 
vent la visiter. Ses sœurs , mesdames Adé- 
laïde , Victoire et Sophie , étaient si vive- 
ment blessées de la faveur de la comtesse du 
Barry , que le respect filial ne pouvait étouf- 
fer leurs murmures. Leur indignation éclata 
surtout lorsqu'elles entendirent parler du 
projet de présenter au roi la comtesse du 
Barrj. Les dames de la cour exprimaient le 
même sentiment ; celles même dont le pu- 
blic avait souvent divulgué les fautes ne 
pouvaient supporter l'idée d'être confondues 
avec une femme vouée dès sa jeunesse à l'op- 
probre de la plus basse prostitution. Louis 
avait l'air de solliciter leur pitié. J'ai déjà 
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dit qu'il montrait à plusieurs dames une ami- 
tié aussi tendre que délicate. U obsédait 
celles-ci de plaintes et de prières pour ob- 
tenir d'elles le gage le plus difficile de dé- 
vouement , celui de s'offrir pour compagnes 
à la comtesse du Bany : triste condition 
pour un roi ^ que son amitié puisse «causer 
une tache à Thonneur ! Cinq ou six d'entre 
elles se laissèrent fléchir, et le public prêta 
de vils motiÊ à leur complaisance. Cepen- 
dant le roi paraissait encore effrayé des- ob- 
stacles d'une présentation. Le maréchal de 
Richelieu vint lever ses scrupules : il lui 
représenta que le moment était venu d'op- 
poser une fermeté inflexible à cette espèce 
de révolte , à cette coupable intrigue ; 
qu'une fidélité qui se permettait tant de res- 
trictions était suspecte ; que le dépit et la ja- 
lousie se cachaient sous ce vain jfaste de ver- 
tu , et qu'enfin ce serait cesser d'être roi 
que de ne point faire respecter ses penchans 
à ses ministres et à sa cour. 

Louis, pour annoncer qu'il allait dé- .^*pr^''"*** 

' *- *■ tioo a ia cour. 

ployer une fermeté toute nouvelle , prit la 
résolution d'accorder à madame du Barry - 
tous les honneurs et toute la puissance dont 
la marquise de Pompadour avait joui si long- 
temps. Elle fijt présentée. L'embarras que 
IF. ' i5 
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causait au roi cette cérémonie fut accru par 
une circonstance légère : l'arrivée de la favo- 
rite fut un peu retardée. Les dames et les sei- 
gneurs du parti du duc de Choiseul triom- 
phèrent de cet incident , et l'attribuèrent à 
quelque crainte. Le roi ne pouvai tdissimu- 
1er sa- gêne. Ceux qui avaient déjà déclaré 
rétendue de leur complaisance se repen- 
taient de leur empressement. Enfin le ma- 
réchal de Richelieu vint , aussi triomphant 
qu'à son retour de Mahon , annoncer l'arri- 
vée de madame du Barry. Alors chacun , 
pour effacer les impressions qu'il venait de 
trahir , affecta de n'avoir plus qu'un senti- 
ment f celui de l'admiration pour la beauté. 
Dès ce moment , une femme ignorante , 
mais plus adroite , plus spirituelle , et mâne 
un peu plus réservée dans sa conduite qu'on 
ne pouvait s'y attendre , régna , ou plutôt 
fit régner des hommes opiniâtres dans leur 
but, souples dans leurs moyens , qui vou- 
laient raffermir les ressorts de la monarchie 
en dépit du monarque , et ne se faisaient 
nul scrupule d'aller jusqu'au despotisme. 
te chance- Tcl était Ic chancclier Maupeou , qui ve- 

lier Maupeou. , ... 

nait d'être élevé à cette dignité éminente. 
Lamoignon de Blancménil l'avait remplie 
pendant un grand nombre d'années. Ce ma- 
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gistrat avait plutôt suivi la conduite incer** 
taiae de d'Aguesseau , que rappelé ses ta-- 
lens. Son meilleur titre de recommandation 
était dans ses vertus , et plus encore dans 
celles de son fils^ Lamoignon de Maies- 
herbes. L'âge avait augmenté la débilité de 
son caractère. On. lui donna un second^ 
sous le titre de vice-chancelier^ dans le 
premier président Maupeou. Celui-ci parut 
seulement avoir préparé la place à son fils^ 
ou du moins il s'en laissa déposséder avec 
une extrême complaisance. Les deux chan- 
celiers se décidèrent à donner leur démis- 
sion en faveur d'un homme qui paraissait 
avoir une activité faite pour des conjonctu- 
res difficiles. Le nouveau chancelier s'aftacha 
pendant quelque temps à plaire au duc de 
Choiseul , et parut seconder son plan de 
niénager le parlement de Paris sans en re- 
cevoir la loi. Mais il cachait une haine pro- 
fonde contre là compagnie qu'il avait pré- 
sidée f et de laquelle il avait reçu les signes 
d'une défiance injurieuse. Quoiqu'il n'eût 
pas plus d'élévation dans l'esprit que dans 
le caractère, il brûlait d'exercer une in- 
fluence principale. Personne n'était plus 
habile que lui à donner à la dissimulation 
les formes de la légèreté , et même de Ji'é- 
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tourderie. Il attirait tous les secrets sans 
livrer le sien. Aussi peu susceptible d'illu- 
sions que de scrupules^ il étudiait dans tous 
les hommes les moyens par lesquels ils pou- 
vaient être ou séduits ou corrompus : il ex- 
cellait dans cet art. Les autres travaux re- 
latifs à ses fonctions et à ses projets , il les 
confiait à des jurisconsultes et à des publi- 
cistes d'un talent exercé. Il avait une qualité 
rare parmi ses contemporains : c'était la 
force de vpuloir. L'ascendant que* paraissait 
avoir sur lui le duc de Choiseul le força de 
différer ses hommages à la comtesse du Bany j 
mais, dès qu'il vit la faveur de cette dame 
assurée par la présentation , il vint assidû- 
ment prostituer la si marre devant elle , de 
peur quelle ne le jugeât capable de garder 
de la reconnaissance à l'auteur de sa fortune. 
La favorite se fit un jeu de mettre à l'é- 
preuve la bassesse servile et bouffonne du 
chef de la magistrature. Le chancelier Mau- 
peou imagina le premier de se supposer des 
litres d'alliance et de parçnté avec les du 
îarry , quoique ceux-ci fussent assez gé- 
néralement accusés de s'être substitués à une 
famille éteinte. Avec le temps , ils trouvè- 
rent une foule de parens à la cour. Après 
avoir servi en quelque sorte de jouet à la 
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comtesse du Barry , le chancelier lui don- 
nait des conseils , et lui persuadait qu'une 
grande gloire lui était réservée, celle de 
rétablir dans toute sa force et dans tout soti 
éclat l'autorité souveraine ^. 

^ Les mémoires de ceUe époque rapportent mille 
traits de la bassesse du cliaDcelier Maupeou auprès de la 
comtesse du Barry. On prétend qu'il jouait en simarre 
avec nn petit nègre , Zamore , que cette dame aimait 
beaucoup , et qu'il supportait les plus impudentes espiè^ 
gleries de cet enfant, qui avait acquis de l'influence à la 
^our^ Ce même nègre Zamore fut , pendant la révolution, 
le dénonciateur de sa bienfaitrice, et la fit conduire à 
l'écbafaud par ses dépositions. 

Le lecteur s'apercevra que je me suis borné , dans ce 
Livré , à peindre par des traits généraux les scène^indé- 
centes et abjectes de l'intérieur du palais de Louis XV. 
Elles ont été plus généralement et surtout plus promp- 
tement répandues que celles même de la régence. La 
France et l'Europe en étaient instruites en quelques 
jours ; et de volumineux recueils , souveut réimprimés , 
en ont rendu la trace ineffaçable. 

Un auteur très - estimable , M. Gaillard , a fait du 
chaucelier Maupeou un portrait qui parait être d'une 
vérité scrupuleuse. £n lui accordant un esprit très-Un et 
très-délié , il relève et prouve son extrême ignorance. 
Voici un trait qu'il en cite : M. le cbancelier offirait à 
table un verre de liqueur à quelqu'un qui le refusa : il 
insista j on se rendit en disant : Envoj-ez-m'en donc înfi" 
niment peu. — Oui y répondit le cbancelier, un infini-' 



raj 
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L'abbé Ter- Le nouvcau contrôleur général, l'abbé 
Terray , marchait au même but avec moins 
Ï769. (Je souplesse et plus d'audace. Conseiller- 
clerc au parlement de Paris , il s'était dévoué 
à repousser les attaques des ennemis de la 
cour. Il était pour les jansénistes un railleur 
impitoyable , et ménageait peu les philoso- 
phes. Il avait étudié tous les systèmes nou- 
veaux d'administration, pour les combat* 
tre. On parlait de ce magistrat comme d'un 
nouveau d'Argenson , ferme , laborieux , 
inépuisable en ressources, exact dans toutes^ 
ses combinaisons , peu sensible à la pitié , 
incapable de crainte. Lorsque le contrôleur 
général Laverdi eut succombé à des embar- 
ras que son irrésolution accroissait à chaque 
année; lorsqu'on eut mis à l'essai Mai- 
non d'Invau * , qui désespéra bientôt de 
faire adopter à la cour les principes d'une 

ment petit; je m'intéresse aux infiniment petits , à 
cause du chancelier de VHospitaly un de mes prédé^ 
cesseurs. Chacun fut stupéfait de voir le chef de la ma- 
gistrature confondre le chancelier de lHospital avec le 
marquis de l'Hospital , et le temps de Charles IX avec 
celui de Louis XIY. Ce qu'il y a de pis , c'est qu'il ai- 
mait à raconter son triste bon mot. 

'* Mainon d'Invau eut la générosité de refuser la pen-* 
sion de retraite qu'on donnait h tous les ministres. 
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Sévère économie , l'abbé Terray fut désigné 
comme le seul administrateur qui eût l'éner- 
gie et le coup d'œil prompt de l'homme 
d'État. Le duc de Ghoiseul se flattait^ à 
l'aide d'un tel secom*s, de créer subitement 
des moyens pour la guerre maritime qu'il 
méditait ; mais il ne tarda pas à s'apercevoir 
que le nouveau contrôleur général ne vou-» 
lait point recevoir de lois , et se refusait 
à promettre des prodiges. Autant l'un met- 
tait de soins à ménager l'opinion , autant 
l'autre paraissait indifférent à ce grand mo- 
bile de la puissance. Le duc de Ghoiseul 
paraissait croire que l'autorité royale s'affer- 
mirait par la gloire de ses opérations exté- 
rieures; l'abbé Terray ne parlait que de 
coups d'État , pour intimider à la fois tous 
les adversaires de l'autorité royale. Ce der^ 
nier se rangea lentement , et sans affec- 
tation ', du parti de la favorite, fît entre- 
voir au roi qu'il pouvait suffire aux dépenses 
de plusieurs années sans imposer aucune 
gêne à ses penchans , l'effraya sur les pré- 
parati& encore cachés d'une guerre dispenr 
dieuse , et s'annonça enfin comme le pre- 
mier contrôleur général qui ne fût point 
intimidé des cris des parlemens. 

Louis , grâce à ce conseiller , éprouva 
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un genre de séeurlté qu'il n'avait pas enccire 
connu. Il eut voulu jouir du repos intérieur 
qu'on promettait de lui assurer en conser- 
vant au dehors l'honneur de la couronne. Il 
jugeait que le duc de Choiseul lui était en- 
core nécessaire pour veiller à la fois sur l'An-» 
gleterre , l'Amérique et le nord de l'Europe. 
Mais déjà il diminuait son influence , et 
pour le braver il donnait de nouveaux té-f 
moîgnages de faveur aux du Bany. La du-r 
chesse de Grammont fut assez imprudente 
pour donner à la cour le aignal de la déféca- 
tion. Elle alla dans les provinces exhaler ses 
fureurs contre son heureuse et indigne ri** 
vale. Le roi méditait souvent de faire expier 
au duc de Choiseul les outrages qu'il rece-r 
vait d'une femme emportée ; mais le ma*» 
riage du dauphin* avec une fille de Marier 
Thérèse soutint pendant quelque temps ce 
ministre contre la colère de son maître. 
Mariage an Quaud Ic duc dc Choiscul vit Louis XV 

dar.pliin. i • i 

se plaire chaque jour davantage dans se» 
177P- chaînes honteuses , il perdit l'espérance de 
l'engagera un second mariage , et crut son 
crédit aussi bien assuré par l'union du dau^ 
phin avec l'une des filles de Marie-Thérèse. 
Le lien politique le plus étroit avait pré-? 
cédé cette alliance. S'il avait été funeste à 
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l'époque où il fut formé , îji devenait favo- 
rable aux desseins que le duc de Choiseul 
avait conçus pour sauver le ^ord de l'Eu- 
rope de Tambition de la Hussie# ]ja nation 
ne pouvait qu'applaudir à un mariage qui 
en resserrerait les noeuds. Le duc de Choi- 
seul n'ignorait pas que le dauphin avait reçu 
de sinistres impressions sur la mort de son 
père , et que, si ses instituteurs avaient eu 
trop d'équité pour l'attribuer au poison , 
ils avaient au moins fait connaître au jeune 
prince les chagrin^ amers auxquels le pre- 
mier dauphin avait succombé. 

Une jeune princesse , habituée à enten- 
dre prononcer avec affection le nom du duc 
de Choiseul à la cour de sa mère , pouvait 
dievenir l'égide de ce ministre contre ses 
ennemis les plus dangereux. Il se hâta de 
négocier une alliance si précieuse pour 
l'État et pour lui-même , avant que les 
du Bany eussent porté leur influence jusque 
sur les combinaisons politiques. L'archidu- 
chesse Marie-Antoinette annonçait les qua- 
lités les plus propres à lui mériter l'amour 
du jeune prince , du roi , et de tous les 
Français. Ses traits, assez réguliers, avaient 
de l'expression , et surtout celle de la di- 
gnité } 3on teint était d'une blancheur éblouis- 
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santé. Son maintien avait autant de majesté 
que de grâce. On jugeait que l'âge ajoute- 
rait encore à sa beauté ; elle n'avait pas 
encore quatorze ans. Marie-Thérèse , qui 
la chérissait de prédilection entre toutes ses 
filles , l'avait comme élevée pour occuper 
le trône de France , et avait développé en 
elle les moyens et le désir de plaire. Cette 
reine , qui avait trouvé son bonheur et 
jaiême sa gloire dans ses sentimens d'épouse 
et de mère , se pressait elle-même de dépo- 
ser l'étiquette dès qu'elle rentrait dans sa 
famille. Les jeux de ses filles l'amusaient. 
Elle ne leur imposait jamais le genre de 
contrainte qui détruit la gaieté. , 

Tètes i cette j^g maria£[e du dauphin fiit annoncé au 
public dans le moment où l'on éprouvait 
la satiété du scandale. Quoiqu'on n'osât plus 
espérer que faiblement un retour du roi aux 
penchans nobles et réservés de sa jeunesse^ 
on supposa qu'il verrait avec une tendre 
complaisance le couple auguste qui allait 
faire briller autour de lui le bonheur le plus 
pur, et qu'un tableau d'innocence le ramè- 
nerait par degrés au dégoût du vice et de 
la bassesse. On s'entretenait des fêtes qui 
devaient avoir lieu. La galanterie pouvait 
reparaître dans une» cour d'où la licence 
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l'avait chassée. Malheureusement le peuple 
éprouvait alors des souffrances qui condam- * 
naient la profusion à laquelle on allait se 
livrer. Depuis l'année 1768 le prix du pain 
avait beaucoup augmenté. Les économistes 
et leurs adversaires se reprochaient récipro- 
quement cette apparence de disette. Voilà , 
disaient les uns , le fruit d'un funeste sys- 
tème de liberté d'exportation. Voilà , di- 
saient les autres^ l'effet de mille gènes qu'on 
apporte à cette liberté , et des terreurs qu'on 
répand tantôt avec imprudence et tantôt 
avec perfidie. La disette^ en effet, s'était 
accrue par des alarmes exagérées. On avait 
écrit , parlé , consulté , multi^ié des as- 
semblées de magistrats et de notables , pour 
arrêter un mal qu'on n'étouffe jamkis mieux 
que par le silence. 

Les opérations financières de l'abbé Ter- 
ray , dont je parlerai plus bas , excitaient 
d'autres murmures ; ik devinrent plus vife 
lorsqu'on entendit parler des dépenses ex- 
cessives pour les fêtes projetées , et qu'on 
prétendait devoir s'élever à vingt millions. 
L'abbé Terray avait en vain voulu les modé- 
rer *. Louis XV, sans gloire, avili jusque 

* Après le bal magnifique qui fut donné à Versailles 
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dans sa cour, résolut de surpasser la magni- 
ficence des fêtes que Louis XIV , adoré de 
son peuple- et redouté de l'Europe , donnait 
au retour des campagnes où Turenne , Cou- 
dé , Luxembourg , avaient porté ^i loin 
l'honneur de ses armes. 

Plusieurs signes de faveur furent donnés 
au négociateur de ce mariage. Il fut pré- 
senté le premier des ministres à la prin- 
cesse que le roi et le dauphin étaient ve- 
nus recevoir à Compiègne. On s'arrêta 
quelques jours dans ce château. La pompe 
du cortège de la dauphine avait commencé 
dès son arrivée à Strasbourg» Son entrée à 
Paris eut le plus grand éclat. ^Ue soupa au 
château de la Muette avec le roi et le dau- 
phin. La comtesse du Barry fut admise à cet 
auguste banquet. On fut indigné de cette 
profanation dune scène de famille. Deux 
jours après le dauphin et la dauphine 
reçurent la bénédiction nuptiale dans la char 
pelle du roi. Les fêtes commencèrent à Ver- 
sailles et à Paris. Des difficultés d étiquette 

au dauphia et h la dauphine , le roi , dans l'ivresse , dfr- 
manda à l'abbé Terray comment il avait trouve les 
fêtes : Ah ! sire , impayables ! répondit le contrôleur 
général Ce bon mot le réconcilia avec ceux qui souf- 
fraient de ses mesures. 
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qu'on ^orta dans des bals, un défaut mar-? ' 

que de précaution, des détails négligés qui 
détruisaient des effets magiques, et l'aspect 
importun d'une foule dé mendians qui er- 
raient autour du château , ôtèrent l'appa- 
rence d'une grandeur véritable a ces fêtes 
dispendieuses. Un malheur causé par une 
coupable imprévoyance fît de la dernière 
de ces fêtes une scène de désolation , et 
frappa l'imagination du peuple d'un augure, 
hélas! trop véritable, des malheurs qui at- 
tendaient deux jeunes époux, alors l'objet 
de tous les vœux et de toutes les espé- 
rances. 

La ville de Paris donnait une fête le 5o Événemens 
mai. Un feu d artihce devait être tire dans de la piac« 

Ltouis XV > 

le vaste emplacement de la place Louis XV , 
où s'élevait depuis peu la statue de ce mo- *^'^^" 
narque. On achevait de construire la rue 
Royale , qui conduit de cette place au bou- 
levard ; elle était encombrée de matériaux. 
Des fossés, qu'on n'avait point comblés, 
rendaient les passages difficiles. Un nombre 
immense de voitures étaient rangées dans 
la plus grande confusion sur le quai , et 
obstruaient l'issue la plus commode de la 
place. Qn n'avait point empêché d'impru- 
dens curieux de monter sur le parapet as- 
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sez escarpé du quai , et quelques-uns d'eux 
étaient tombés dans la rivière. Des pelotons 
très-insuffisans de gardes-françaises étaient 
perdus au milieu de la foule , et ne pou- 
vaient la préserver de son imprudence ac- 
coutumée. Les magistrats de la ville avaient 
eu la sordide économie de ne point de- 
mander le secours de tout ce régiment, 
qui seul savait contenir les mouvemens de 
la multitude. Le feu d'artifice répondit peu à 
l'attente de tant de milliers de spectateurs. 
Avant que le bouquet fut tiré , plusieurs 
décorations en bois furent consumées : d'a- 
bord on prit cet incendie pour un effet que 
les artificiers avaient voulu produire , et on 
l'admira. Mais, quand on le vit s'étendre, 
l'effroi se répandit; on se retira précipi- 
tamment. Les piétons, repoussés du côté du 
quai , où ils avaient à craindre d'être écrasés 
sous les pieds des chevaux', se rejetèrent- 
sur la rue Royale. Le. désordre était déjà 
très-grand , quand des filous l'augmentèrent 
en jetant des cris d'alarme , en poussant et 
en étouffant ceux qu'ils voulaient dépouiller. 
On est long-temps arrêté dans cette mêlée , 
aussi désastreuse que celle d'un champ 
de bataille. Tous ceux qui ont à défendre 
une femme et des enfans n'écartent d'eux 
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le danger qu'en l'accroissant pour leurs 
voisins é Pendant près d'une demi-heure la 
foule reste entassée , meurtrie , expirante. 
Enfin ce lieu funeste se dégage ; mais cent 
trente-lrois cadavres y gisent à côté d'un 
beaucoup [plus grand nombre de blessés *. 
Les morts sont transportés au cimetière de 
la Madelaine. Quelle nuit horrible pour la 
capitale ! Une journée de guerre civile n'eût 
pas porté plus de désolation ni de terreur 
dans les familles. Plusieurs de • ceux qui ont 
pu échapper à cette presse épouvantable 
indiquent , par le sang qu'ils vomissent , 
qu'ils ont contracté le germe d'une ma- 
ladie mortelle. On frémit sur le sort des 
absens. Avec quelle ang oisse on vient le 
lendemain reconnaître les cadavres et s'as- 
surer des pertes qu'on a faites? On apprend 
par cet examen, mais faible consolation 
d'un tel malheur ! que les filous y auteurs 
du tumulte^ sont morts victimes de leur scé- 

* Comme il y eut encore des accidens sur d'autres 
points , et particulièrement sur le quai des Tuileries , et 
comme plusieurs personnes moururent des suites de la 
presse de la rue Royale , on ne croit point qu'il y ait de 
Texagëration à évaluer, ainsi qu'on le fit dans le temps, 
le nombre des victimes de la journée du 3o mai 1770 , 
à douze cents personnes. 
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lératesse. Des cris s'élèvent contre la meur* 
trière imprévoyance du gouvernement et 
les magistrats. Les causes du désordre sont 
si multipliées , si évidentes , qu'on croit 
trouver des coupables dans tous ceux qui 
ont pu exercer ce jour-là quelque autorite. 
Le parlement annonce d'abord qu'il va sa- 
tisfaire aux plaintes du public , et fait des 
informations sur les mauvaises mesures qui 
ont amené cet événement ; mais il y aurait 
trop de personnages à punir , on n'en pu- 
nira aucun : nul siècle ne fut plus indulgent 
que celui-là pour les Êiutes nées de l'impré* 
voyance , et nul n'en porta une peine plus 
$cvère. 

Louis XV montrait ordinairement une 
vive émotion quand il apprenait un mal- 
heur public. Mais , vieilli bien plus par la 
mollesse que par les années , il n'avait plus 
la force de s'occuper des maux qui auraient 
déchiré son cœur. On eut soin de lui dissi- 
muler le nombre des victimes^ et il se laissa 
tromper à cet égard avec son apathie accou- 
tumée. Mais ce fatal accident avait troublé 
tout le bonheur du jeune dauphin. On vou- 
lait en vain l'en distraire ; il renouvelait ses 
questions avec la plus vive sollicitude , et 
pleurait avec sa jeune compagne. Dès le 
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premier bruit de ce malheur, fl avait de- 
mande le mois de sa pension ; il écrivit aux 
magistrats de la ville une lettre touchante > 
pour les prier de remettre cette somme aux 
Êunilles les plus pauvres qui avaient perdu 
leur appui. La dauphine imita son exemple* 
Mesdames , une partie de la cour, quelques 
corps , un assez grand nombre de particu- 
liers , contribuèrent à une souscription dont 
le résultat fut cependant bien peu propor- 
tionné a un malheur si général* L'usage des 
souscriptions de bienfaisance était alors a&- 
S€z nouveau. Voltaire, si habile à exciter ' 
alla fois la pitié et la vanité de ses compa- 
triotes, avait aidé à l'introduire. Cet usage 
fit des progrès si rapides, qu'on vit, seize 
2Lns après , des souscriptions dont le mon-** 
tant était centuple de celle qui avait eu 
pour objet de soulager les victimes de la 
plus déplorable catastrophe. Les Français 
purent au moins se dire : Le nouveau dau^^ 
phin a la bien£aiisante humanité qui carac- 
térisait son père. 

. Quoique des exemples édatans , et parti- ^^ ^l^f^^^ 
culièrement celui de la princesse des Ursins f^X'veût'ai- 
et celui du duc de Bourbon , euissent appris ^i^" ^* «""* 
^e la négociation du mariage d'un souve*- 
raîn n'est point une garantie solide pour le *77o. 
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crédit de oeluî qui en a été chargé^ le duC 
de Cboiseid redoublait de confinée ^ et per- 
ftifi^t dans le rôle d'un censeur dédaigneuit 
des plaisirs et du penchant de son maître; 
L'étendue de ses projets^ la crisie politique 
dont l'Europe était menacée, le suffrage 
chaque jour plus déclaré des grands, des 
magistrats , des gens de lettres et de la p^ar^ 
tie la plus recotfimandable du public , lui 
paraissaient un appui suffisant contré leâ àt^ 
taques d'une femme qa'un caprice poutàif 
précipiter du rang où un caprice Tatait 
élevée. 11 ne connaissait pas toutes lès* ftMN* 
ce$ du triumvirat qùe^ formaient contée lui 
le chancelier Maupeou^ l'abbé Terray et 
le duc d'Aiguillon. Dès qu'il avait été cei*- 
tain de l'inimitié du premier , il l'avait li^ 
vré aux traits de tous les satiriques de cour, 
dont il encourageait l'audace > et il finit paf 
le croire, aussi ridicule qù'itatàit essayé dt 
le montrer au publia. Il condamnait sans 
ménagement les ^^érsrtiôns de l'abbé Teiv 
ray en finance , et ralliait ht liri tous cifltti 
qui maudis§E(iént les mesures <lè ce ; cdâtrô^ 
leur général. Son dédain p6v(t'Ur>âtk^^ffiàK^ 
guillon était encore plus prononcé d^dis 
que celui-ci avait cherché la protèùtifoil 4^ 
la comtesse duBariy. Gepekniant té duti d^ 
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Chois^ul faisait quelques sacrifices à, des cir- 
constances alarmantes. Pour la première 
fois il se renfermait dans se* trois mifiistèreg 
(jy comprends toujours celui de là marine 
que remplissait le duc de Pfaslin); on ne le 
voyait plus affecter de suprématie sur les 
secrétaiifés d'État. Tout son espoir reposait 
sur la guerre maritime où il voulait enga- 
ger la France. Mais comment y' décider 
Louis XV ? Ce monarqne avait dèpîïis long- 
temps le malheur de mépriser sa marine. 
Lorsque le dnc de Cboî^iisàl^â parlait de 
la nécessité de TàeitfëÉ'ptdfft'kk disc0!^4e«s 
de rAnglétêrrè âVec ses plu^ » înipôirtiattïte» 
colonies , il n'él^^iÏMt éii? fui d'antre^ ^etfti- 
ment que la crainte} et pourtant il ne re- 
nonçait pas k un prci^et ^i ^Uvâh séfùi re- 
lever son pourvoir. h^Ykpài^në,' chak^é") jouir 
plus îin]^rtxiftée'*dU cdiïifl^ dé contre- 
bande, qu'èflafâvéïrr de k* pàî^ l'Angle-^ 
terre outrait avec rArtiéï*iqué^théridi6nale; 
tovait que les îles Falkland , cédées à eéttô 
puissance pir le traité dé Paris , offraient 
bèan\côB^ de' moyens de Fe:^ércé^: \^uel^ 
quefe actes ^teôsliîîté entré des ^Ùié^etirÉ 
imglails et e^agnbts avàièiâ eu lieu diaufs ceé 
parages f Jà^'provofcàtiôh venait toujours de 
<ièç. dernkrs : ils avâiénfoisé faire une at- 
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taque ouverte contre le port d'Egmont. Lé 
gouvernement espagnol^ excité par le duc 
de.Choiseul, se montrait décide à soutenir 
cette agression; le pacte de famille allait 
donc être invoqué. Louis pouvait-il sans 
honte ne pas venir au secours d'un allié 
généreux et nécessaire? Mais plusieurs de 
ses ministres veillaient à le mettre à couvert 
de la violence adroite que le duc de Choi- 
seul voulait faire à ses intentions pacifiques. 
PUnaesescc Quc signifient > dîsaicnt - ils ^ ces soUici- 
» tudes afiejttéi^ pour le commerce de l'Es- 
p} pagne, et cette ^dçur à intervenir une se* 
^ cende fois depuis ce règ^e dans les affaires 
» de la Pologne ? Le péril est-il là ? N'avons- 
» nous pas ici des dangers domestiques 
» bien pjbus pressans ? Quoi de plus nouveau 
)) que de voir un roi de France insulté 
» dans sa cour , t):favé par son ministre , et 
D livré par celui-ci aux attaques des corps 
» et au mépris du pçuple ? Si tel est spn 
}) partage, devons -nous nous étonner de 
D celui qui est réservé aux derniers de- 
)) fenseurs de' ses droits? Une partie delà 
i> cour soulèvie contif-e nous la. plus vile .par* 
» tie du peuple y une armée de libeiliste& 
» noua suit dans toutes nos démarclîes, ^% 
» prçte une couleur odieuse à tout ce cp^ 
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M nouf faisons pour afifermir lé trône : et 
» nous serions arrêtés par de vains scru- 
}} pules sur le choix des moyens qui nous 
» restent encore de sauver la monarcMe ! 
}} Forçons un roi trop faible à nous ap- 
» prouver lorsque nous aurons établi une 
» force et une tranquillité inconnues dans 
» le cours de ce long règne. Perdons les 
» parlemens avec le ministre qui livre à 
» leurs coups lautorité royale : bravons 
» l'un , trompons les autres. Laissons leuf 
M orgueil s'accroître. Amenons-les àdivul- 
M guer toutes leurs prétentions. Essayons 
» ensuite ce que "peut contre eux la seule 
» arme qu'on ne leur ait point encore op- 
» posée , une volonté imperturbable. » 

Après avoir combiné leurs mesures dans 
un conseil secret, ces trois hommes d'État 
allaient en conférer avec la comtesse du 
Bany , et la formaient par degrés à un rôle 
politique dont elle n'était point étonnée, 
malgré son extrême • inexpérience. Louis 
avait vu sans jalousie l'intimité qui s'était 
établie entre elle et le duc d'Aiguillon ; 
quoiqu'il fdt difficile de se tromper sur la 
nature de ce commerce , il ne craignait pas 
un rival dans un courtisan qui , à l'âge où 
l'amour parle le plus vivement , avait pu lui 
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£ure le sacrifice de la duchesse de Cbàteau- 
jrpux (le duc d'Aiguillon, à cette première 
époque, portait le titre de duc d'Agénois). 
Celui - ci , pressé par deux parlemens qui 
demandaient spù déshonneur ou sa tête , 
exigeait de 1{^. femme qu'il avait subjuguée 
qu'elle ne laissât point de relâche au parti 
de Cboiseul. Au milieu des jeux et des plai- 
santeries dont elle amusait le monarque *, 
elle ne cessait de lui parler du renvoi d^ ce 
ministre comme d'une mesure indispensa- 
ble convenue , et qu'il s'agissait seulement 
de déclarer. Le roi souriait , sans se presser 
d'obéir. D'autres fois elle recourait à des 
moyens plus directs, plus éloquens, et qui 
sans doute lui avaient été suggérés : elle fit 
placer dans sa chambre le beau' portrait de 
Charles I^^. , de Wandick , auquel elle avait 
mis un prix considérable. Elle le montrait 
au roi chaque fois qu'il retombait dans son 
irrésolution. Le petit nombre de dames 
dont elle était parvenue à grossir sa cour 
demandaient au roi d'être affranchies des 
insultes que dirigeaient contre elles le duc 
de Choiseul et surtout la duchesse de Grande 

^ La comtesse du Barry faisait sauter alternativement 
deux oranges, en disant : Saute ÇhoùeuL scoute Pra^lin. 
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jnont : elles anuoaçaient une prompte re^ 
traite si leur dévouement continuait à être 
payé par l'opprobre» Le comte du Barry 
çbercbait à se donner l'importance d'un 
X)hef de parti : il défiait tellement le duc de 
Cbcfiseul par ses regardsi et par ses propos 
audacieux , qu'un ministre outragé à ce point 
était déclaré sans pouvoir dès qu'il restait 
sans vengeance. Le maréchal de Richelieu 
faisait avec plus de grâce pressentir à son 
ancien ennemi une chute prochaine. Il vit 
un jour le duc de Choiseul qui^ se rendant 
à pied chez le roi^ fut, surpris dans la cour 
du château par une forte pluie ; il vint avec 
empressement le mettre à couvert sous un 
parapluie^ et lui dit en le quittant : Soyez 
sûr, monsieur le duc ^ de me trouver iou^ 
jours dans les temps dorage. 
Déjà l'abolition des parlemens s'effectuait. op<f»tions 

_.-_. , f , A'-i i*'" chancelier 

Gelm de Fans avait ete entraîne dans le waupcou cou- 

tre les parle- 

piège que lui avait tendu l'astucieux chef de mens- 
la magistrature. Le roi^ après s'être montré 
Êitigué de l'opiniâtre différent élevé entre 
le duc d'Aiguillon et les procureurs gêné-* 
raux du parlement de Bretagne^ laissa se 
ranimer une affaire qu'il avait voulu étouf^ 
1er par une déclaration solennelle y et fei-» 
gnit de vouloir satisfaire enfin aux plaintes 



1770. 



d4S Lnm xir; règne de uôuis xv : 

<{ue la Bretagne renouvelait contre son coxn« 
mandant. Le chancelier Maupeou avait 
tlonné au roi le conseil d évoquer ce procès 
au parlement de Paris ^ comme cour des 
pairs ^ en annulant la procédure commen- 
cée en Bretagne. Personne ne savait mieux 
que lui combien le parlemeni^ fier d'avoir 
à juger son adversaire le plus dangereux f 
laisserait éclater de passion. Afin que le roi 
vît de plus près l'orgueil qui régnait dans 
ce corps, il le pressa d'assister aux premiè* 
res séances de la cour des pairs. 
^J^TaÎJû^ Louis fit cet effort sur sa paresse et sa 
timidité ; mais le parlement sut se contenir 
4770. tû'*t que Louis > int prendre part à ses déli-* 
berations. Les cliefs de l'opposition mon- 
traient eux-mêmes une déférence respec-* 
tueuse. Sur chaque incident , l'avis du roi 
était suivi d'un suffrage unanime. Commen- 
cée sous de tels auspices , la procédure pa** 
raissait tendre a la justification du comman<^ 
dant de la Bretagne, Maupeou^ déconcerté 
par une apparence pacifique qui faisait 
avprter ses desseins contre le parlement ^ 
engagea le roi à prendre sans nécessite 
un ton plus impérieux , à renoncer aux 
séances de la cour des pairs avec un dédain 
iiffecté;! et enfin à donner des signes écU:*^; 
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tans de faveur au duc d'Aiguillon. Le parle-» 
ment s'irrita , et fit bientôt tourner contre 
l'accuse la liberté que l'absence du monar* 
que rendait à ses délibérations. On reçut les 
dépositions de ceux qui avaient le plus si-* 
gnalé contre lui leur inimitié ; on se plai- 
gnit de l'exil arbitraire des deux La Chalo-» 
tais ; on discuta les lettres de cachet ; on fît 
trembler tous les conseillers d'État qui , dans 
cette affaire , avaient provoqué les mesures 
de la cour. Le roi ne pouvait arrêter ce 
mouvement sans tomber dans une contra- 
diction nouvelle , en prescrivant encore une 
fois sur cette affaire un silence que lui-même 
avait rompu. La versatilité du gouverne- 
ment avait été si souvent attestée , que le 
public cessait de s'en étonner et le roi d'en 
rougir. Un lit de justice fut tenu peu de temps 
après la fatale fête du mariage , et lorsque la 
capitale gémissait à la fois d'une banque- 
route partielle et d'une espèce de disette. Le 
roi révoqua les lettres patentes par lesquelles 
il avait renvoyé le procès du duc d'Aiguil- 
lon à la cour des pairs , et défendit au par- 
lement de s'en occuper. On avait voulu irri- 
ter le parlement , mais non l'effrayer au 
point de lui faire perdre toute idée de déso-* 
béissance : il désobéit. La protection que le 
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duc d'Aiguillon recevait de la cour fut re- 
gardée comme une preuve de ses crimes. La 
procédure n'était pas assez avancée pour 
qu'on pût prononcer sa condamnation : on 
se crut en droit de prononcer son déshon- 
neur. Par un arrêt du 4 juillet , le duc d'Ai- 
guillon fut déclaré préverm de faits qui enta" 
chaiefit son honneur , et suspendu des fonc- 
tions de la pairie jusqu'à son jugement. Quand 
le parlement rendait des arrêts qu'il était sûr 
de voir annulés le lendemain par le conseil 
d'État 5 il se hâtait d'en faire imprimer des 
milliers d'exemplaires. Paris, et bientôt toute 
la France répétaient : Le duc d'Aiguillon est 
entaché j au moment où ce seigneur jouis- 
sait de l'intimité du roi. Le chancelier , qui 
ne voulait terminer ce combat que par Tabo- 
Ution du système entier de l'ordre judiciaire^ 
n'employa point toutes les forces de l'auto- 
rité royale pour répondre au défi le plus au- 
dacieux qu'on lui eût encore porté. Il se 
contenta de répéter une défense si souvent 
violée , et de faire arracher du greffe du par- 
lement toute la procédure de l'affaire de 
Bretagne. Oubliant toute dignité , le roi se 
mit à la tête de l'expédition qui vint procé- 
der à cet enlèvement. De si faibles mesures 
persuadèrent aux magistrats que la cour no^ 
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serait pas même renouveler contre eux les 
exils ^ les suspensions momentanées dont ils 
étaient accoutumés à se jouer. Le duc de ^ 
Choiseul les animait secrètement à poursui- 
vre leur ennemi commun, le duc d'Aiguillon. 

Les chefe de l'opposition parlementaire situatioudu 

i. A 1 ^ . paru parle- 

s'animaient entre eux par des considérations memaire. 
spécieuses. Ils disaient : « Que le roi n'était 
jamais sorti vainqueur des différentes luttes 
qu'on lui avait fait soutenir contre l'opinion 
publique et contre les corps qui en sont les 
organes les plas épurés et les plus imposans. 
Qui pouvait lui inspirer , dans celle-ci, plus 
de vigueur et de constance ? Une courtisane 
abjecte dirigerait-elle ses conseils avec plus 
de fermeté que les Fleury , les d' Argenson ? 
Le complaisant de cette favorite , Je chan- 
celier Maupeou , magistrat sans dignité et 
sans talent , opérerait-il ce que d'Aguesseau 
et Lamoignon avaient jugé impossible , et 
surtout condamnable ? C'était la première 
fois qu'on voyait le roi abandonné et même 
bra\é par les princes de sa maison. Tous , a 
l'exception du comte de La Marche , se ran- 
geaient du parti du parlement. Dans d'autres 
occasions , la plupart des pairs s'étaient dé- 
voués aux intérêts de la cour ; maintenant 
il n'en était pas un seul qui ne s'indignât de 
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siéger à côté du duc d'Aiguillon entaché. Des 
seigneurs aussi distingués par leurs lumières . 
que par la noblesse de, leurs sentimens , fai- 
saient de la cause du parlement la cause de 
l'honneur. Les écrivains , les philosophes , 
comprenaient qu'aucun de leurs vœux ne 
pouvait se réaliser, si la nation perdait 
toute ombre de liberté politique ; d'ailleurs 
la reconnaissance les enchaînait au duc de 
Choiseul. Le peuple souffrait , et ne voyait 
que les parlemens sensibles à ses souffrances^ 
Le système à! imité , dindwisihilitéy, de clas^ 
ses , s'était perfectionné par dix années d'é- 
preuve. Les Pasquieir, les S^int-Fargeau , les 
d'Ormesson , les Joly de Fleury , si long- 
temps fidèles à la ' cour , défendaient leur 
compagnie menacée. » 

Ces moti& donnaient aux chefs de l'oppo- 
sition un telle sécurité , qu'ils ne songeaient 
pas à disposer les moyens d'une résistance 
active. La grande salle du palais ne retentis- 
sait plus de ces cris forcenés qui avaient ex- 
cité le délire du régicide Damieifj^s. Les épi- 
grammes étaient trop délicates , trop spiri- 
tuelles pour déceler un vif emportement j 
surtout il paraissait impossinle qu'à cette 
époque de paix, de discussions et de mollesse» 
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il s'élevât un cardinal de Retz , un duc de 
Beaufort , un prince de Condé. 

L'usage était de profiter du temps des va- 
cances pour négocîer avec le parlement lors- 
qu'il résistait à la cour. Les conseillers , et 
surtout les présidens , isolés à cette époque , 
livrés à de doux loisirs et loin des regards 
d'un public qui , sous peine du mépris, leur 
prescrivait un courage inflexible, étaient 
j^lus accessibles à des propositions qui ména- 
geaient un peu leur fierté. Mais le chancelier 
ne leur en fit aucune ; il s'occupait en silence 
de la formation d'un corps qui pourrait 
Icendre la justice au défaut du parlement. Il 
avait à vaincre , non-seulement l'irrésolu- 
tion , mais l'incrédulité du roi , qui regar- 
dait comme impossible d'habituer la nation 
à d'autres magistrats qu'à ceux des compa- 
gnies souveraines. Louis feignait avec les 
parlemens quand le chancelier lui recom- 
mandait de feindre; il se montrait irrité 
quand celui-ci lui conseillait la colère. Ce^- 
pendant il faisait entendre à ce ministre , 
qui lui inspirait peu d'estime, que la dis- 
grâce la plus huiuiliante suivrait une ten- 
tative infructueuse. Un travail actif et mys- 
térieux se faisait dans les bureaux de la chan- 
cellerie. Le parlement rentra sans avoir 
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soupçonné qu'on eut conçu le projet ou 
trouvé les moyens de le remplacer. Bientôt 
son opiniâtreté donna lieu à un nou>eau lit 
de justice qui fut tenu à Versailles ; tout y 
avait été calculé pour Faccabler de l'humilia- 
tion la plus cruelle. Le duc d'Aiguillon y 
siégeait parmi les pairs ^ et insultait ^ d'un 
air froidement dédaigneux , ai ceux qui pré- 
tendaient avoir comblé soti déshonneur. Le 
chancelier lut un édit , dont le préambule 
résumait les différens torts du parlement de 
Paris f et les imputait à des motifs coupables. 
Il fallut dévorer cet affront. Le roi fit trans- 
crire cet édit sur les rçgistres du parleiifient, 
au<^el il défendit de se servir des termes se" 
ditieojL d' unité f dindwisibilité^ de classes ^^ 
Le lendemain tous les magistrats arrivent au 
palais ^ transportés de fureur ; ils n'ont qu'un 
cri : (c Suspendons notre service ! Nous qui 
>» punissons les crimes , on nous traite en 
M criminels. La constitution du rojaiime est 

* Le réi défendait en outre an parlement; 4e Paris 
aenvoyer aux autres parlemens des mémoires çiî ne 
seraient pas spécifies par les ordonnances ; de cesser lè 
service , sinon dans les cas que ces mêmes ordonnances 
ont prévus; de donner leur démission en corps; d^e ne 
rendre jamais d'arrêt qui retarde' fes enregistrcmens ; le 
tout sous pein^ d'être cassé. 
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» violée. Fidèles aVni lois dé la monarchie , 
h nous ne devons être ni les organes ni les 
» jouets de volontés despotiques. » Dans le 
tumulte de là paâsion > on convient d'une 
mesure qui semble avoir été inspirée par le 
chancelier lui-même î le parlement déclara 
que ses membres , dans leur douleur pro-* 
jfonde > n'ont point Vesprit assez libre pour 
décider des biens , de la vie et de Thonneur 
des sujets . du roi. Maùpeou se félicitait de 
voir le parlement provokftier ainsi son abo- 
lition , mais il n'osait la faire déclarer par 
le roi atàttt quô la chute du duc dé Ghoiseul 
eût privé les magistrats de leto appui le plus 
fidèle. Tous ces associés redoublèrent d'in- 
stances et d'iùtri^ês pour |)lre^lr cette dis- 
grâce. Op i^rédmsit tfù r6î dès' pl^éuves que 
la guerre maritime était imminente. Louis 
furirtrité de ce que le due de Choisèid' Teùt 
côttcèrtéé àyèc le roi d^Èspagne sans" dai- 
gner l'en prévenir lui-même. L'abbé Terfày 
déclara gu^ïl serait impossible .a en faire leis 
tonds ;.^quq;}la^çri§e,d|?s fin^nç;es pliait deye- 
jair sanâ'r^tiQnèd(^i;>;q)Li'iSi¥e€ lie nouveaux im*- 
p6ts on ^^posterait Mii-^éefoAAé la furleur du 
^Aïple ^ ^^V^e des fééïctîofft '(te dépéhses 
iSA raîîérfëi«a Jdfffr' fâmàls un^- eoui^ à demi 
révoltée. Louil^ vôùlm que son reghë'iSt'af- Disgrâce «t 
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*J^^^?|^^'^ fennî au dedans^ dut- îl être encore avili imé 

dePrasiin. fojg m, dehoFs; ct Ic duc de La Vrillière fut 

fl4 déenniirt. <jiai^é de porter au duc de Ghoiseul celle de 

1770. toutes les lettres de cachet qu'il eût encore' 

expédiée avec le plus de joie. Le duc de 

Praslin fut exilé le même jour *. 

Le renvoi du duc de Ghoiseul excita Fin--' 
dignation des personnages les plus distin- 
gués de la cour. Toutes les jDalamités et tous 
les genres d'ignominie leur , paraissaient 
renfermés dans ce seul événement. Il y eut 
solitude au château de Versailles , affluence 
à Thôtel du duc de Ghoiseul. Quoique sa por- 
te fut fermée au vaste concours de ceux qui 
venaient le glorifier de son exil , on brvH 
lait de placer son nom sur la liste immense 
de ses amis qu'accroissait sa disgrâce. Le 



i • 



'^ Le élue de Chdiseul , api^ès avoir re(u la lettre de 
cachet ^ dit au duc de La Vrillière y <j[ui,^ui faisait cpxeU 
ques vagues protestations d'intërêt et de dévouement : Je 
ne doute point , monsieur te duc j de tout le plaisip 
que ifous avez à rn apporter une semblable noui^Ue* 

Les dc^partemens que la disgrâce des ducs de Choiseul 
et de Ft'àslin laissait vacans^ furent d'abord confiés^ 
par intérim, k dés secrétaires d*État chiuqgés • d*autrei 
fonctions. Ensuite le. m^^rquis de A^oj^ajijii^ eût cAtâ 
de la guerre , dç Boisnes celui, de la n^ariof^^çl Ici ^ 
d^AicuiUpn celui des afiaires.étraxi|[ères. . 
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duc de Chartres , qui faisait son apprentis- 
sage d opposition , pénétra jusqu'au duc de 
Choiseul, le tint long-temps embrassé, et 
répétait en le quittant que c'en était fait de 
la monarchie. La plupart des ennemis du 
duc de Choiseul étaient contraints d'affecter 
de la tristesse. A voir, le lendemain, la loh^ 
gue file de voitures qui remplissaient le che- 
min de Ghantelôup >: on eût dit que tous 
les grands du rojaume'jdmrenaiént les com^ 
pagnbns de son çixil. 'les menaces du roi 
furent long-temps impuissantes pour arrêter 
ceux qui venaient "^isitier , dans une re- 
traite assez éloignée de Ja capitale , le mi- 
nistre disgracié , elsepurijier auprès de lui, 
disaient-ils , de Vair de J^ersailles* Il con-. 
sommait, à recevoir ces magnifiques et 
en\vrajite3 consolations, une fortune déjà 
obérée par des dettes considérables. Sa pro- 
digalité n'avait pas été poussa si -loiot pen- 
dant s4;puissance. Souvent 1^ rQi/entefidait 
doauQrj^s éloges ^y mihi^ti^ qi4^ ayait e^-^ 
cité saicolère^. I^s geu^de.lettfgçjHOhtFaie^t 
la^.iAéme fidéUté. qadi\jH^^i6(>artisaj:^$ au duc 
de Choiseul , au nçuH^eéu BcMilnécid€l.^ Volrç 
taire lui avait.donn4<^^e «]^Qm ' en comparant; 
mal à (propos. >me:.4isgrjtce aussi triom- 
phante à .m^it^l^^sfr^phe effro^afele par Fa? 

ir 17 ^ 
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trocîtë et le nombre des supplices. Les re- 
grets que causait le renvoi du duc de Choi- 
àeul eussent pu produire une commotion 
fiolente dans l'État , s'ils avaient été paiv 
tagés par le peuple. Mais ce ministre n'avait 
pour lui que la partie la plus élevée et la 
plus ambitieuse de là nation. Le reste blâ- 
mait son faste ^ sa prodigalité ^ et surtout 
son penchant à la guerre. Voilà ce qui ren- 
dit aux ministres une confiance qu'avait tui 
peu ébranlée cette étrange nouvèaafté, de 
voir les courtisans se déclarer pour ceiui 
qu'abandonnaient la fortune et la faveor. 
du^3'emcnt Lcs magistrats au pîarlement de Paris, 
pîuriêuM com! ^^ ^^^ P^"^ ®*^ plupart des princes du 
F«^me« 80UYC- ^^ souteuaicut dans leur opposition , af- 
fectèrent de ne point se montrer abattus par 
Fexil du duc de Ghoiseul. Le chancelier, 
qui persistait ââns son plan de tes provo- 
quée toujburstfu^ ^ctes les plus édatâns de 
dé^l^ssance , ifê se tassait point.de leur 
cfivôy* de ïiôtivellês lettres de juésimi^^iOur 
J^prëndt^ leur service. Réwquëz , >véplAï- 
dak/ït-ils^ un édifljuhattaque nùirB^^k^n-^ 
neur et les droits ih ylëb^nalion y ou noûk^m 
remonmroHs phte ^ur^àes sièges^ avilik Tdfls 
les procès^r^taiefft &«sp€Wd!ig ,1 à'!i'6xc€|)* 
tion d'un setd , auquel le ^im^ de Gondé 
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paraissait prendre un vif inte'rêt , une de- 
mande en ^paration , élevée par l^ prin- 
cesse de Monaco. On commençait à parler 
de rapprochement ; le chancelier essay^^t 
de per6des négociations. Enfin il dévoila 
son plan , et débuta par une mesure qu'on 
eût dit empruntée du cardinal de Richelieu* 
Dans la nuit du 19 a^ ^ janvier 177 1 , 
chacun des membres du parlemeat est ar- 
raché au 4|ommeil par deux mousquetaires 
qui viennent , au nom du roi , leur signi- 
fier un ordre écrit de reprendre leurs fonc- 
tions , et les somnpent de répondre en sir- 
gnant oui ou non. Uqi appareil si nouveau 
répand la terreur dans leurs maisons. Leurs 
femmes^ leurs eniaiis accourent éplorési, 
et craignent de l^s voir traîner dans une 
prisqn d'État. Ils consultent ^ ils youdraient 
développer leur réponse. Ckd pu non, voilà 
ce qu'il faut signer sans délai. Ceux qui ^e 
sont le plus déclarés contre le chancelier 
éprouvent une appréhension plus vive , çt 
ne doutent pas qu'une cl^ise 4^:poste i^e 
soit prête poi^r les conduire,^ iponJ^Saînt- 
Michel. Le plys;:graijdm)iaiçj)re persiste dans 
sop refus. Q^^aute.se\il^i;qeat on signé oui. 
Ceux-là ^e repdqnt le Iendema^,au parle- 
ment : mais quelle est leur çpjE^^ij^n ^ 
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voyant que plusieurs de leurs confrères, 
dont le courage leur paraissait douteux , ont 
montré plus de fermeté ! Ils s'empressent 
de rétracter le oui que la terreur leur a fait 
signer dans la nuit. Plus de parlement , et 
c'est ce corps qui s'est dissous lui-même. Le 
chancelier avait fait choix du moyen le plus 
tyrannique, afin de se mettre à l'abri de 
la faiblesse et de la versatilité du monarque, 
en rendant toute composition impossible. 
Le jour se passe à expédier des lettres de 
cachet. Les* magistrats attendent une autre 
visite nocti^ne. En effet, des huissiers vien- 
nent leur s^nîfier ; dans la nuit suivante , 
"ttn arrêt du coiiseîr, qui déclare leurs char- 
ges confisquées , leur défend de remplir dé- 
sormais leurs fonctions , et de prendre 
même la qualité de membres du parlement 
de Paris. Des mousquetaires succèdent aux 
huissiers. Chacun des magistrats partira le 
lendemain pour un exil très^-éloigné de la 
* capitale. Aucun d'eux n'intercède auprès du 
roi , ni rie cherche à remuer, le petiple. 
toti'rXT'oî- L autorite 's'était montrée depuis près de 
dre judiciaire, soixautc aus si faiHe et si désarmée , qu'on 
1771- fût stupéfait de lét voir se déployer avec une 
violencequi semblait n'être plus de ce siè- 
cle. E'ambur de la liberté était une passion 
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nouvelle , et n'avait pas encore passe des 
classes le plus faites pour la concevoir , à 
celles qui ont toujours mille genres de dé- 
pendances à subir. Pas un séditieux n'exis- 
tait dans un pays où tous les hommes, doués 
de quelque éloquence , foudroyaient le des- 
potisme. On désobéissait au roi sans empor- 
tement : on cédait à la force sans murmu- 
res. Les parens , les amis des exilés admi- 
raient leur , grandeur d'âme ^ et n'imagi- 
naient pas que leur énergie pût se pronon- 
cer d'une manière plus active. Vingt mille 
pères de famille voyaient leur ruine dans la 
dispersion d'un corps si i^écessaire à la splen- 
deur de la capitale , et n'osaient montrer 
que de la tristesse. On leur disait : « Rassu- 
» rez-vous ; il est impossible de remplacer le 
» parlement de Paris ; le chancelier est moins 
» tranquille que les exilés. » Ce magistrat^ 
précédé d'un détachement de la maison du 
roi , traversait Paris comme en triomphe , 
et venait au Palais installer une commission 
du conseil à la place du parlement. Ce n'é- 
tait qu'une mesure provisoire ; l'expérience 
de 1753 avait appris à s'en défier. Le chan- 
celier avait trouvé le moyen de colorer de 
plusieurs prétextes spécieux d'utilité publi- 
que , la réforme qu'il voulait porter dans 
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des mouvemens séditieux et par des excès 
populaires était si loin d'eux , que , malgré 
leur attachement personnel au duc de Choî- 
seul , ils furent long- temps assez froids 
pour la cause de l'ancienne magistrature* 

On fut forcé de reconnaître que le chan- 
celier avait mis dans la combinaison de son 
]plan plus de profondeur et plus d'adresse 
qu'on n'en pouvait attendre d'un magistrat 
si décrié , lorsqu'il vint porter à son tribu^ 
nal provisoire un édit qui établissait six 
nouvelles cours souveraines , sous le nom 
de conseils supérieurs , dans les villes d'Ar- 
ras, Blois^ Châlons-sur-Marne , Clermont^ 
Lyon et Poitiers , où la justice serait ren- 
due aux frais du souverain. Le préambule 
de cet édit , . et de tous ceux qui parurent 
dans cette révolution de Tordre judiciaire , 
était écrit avec noblesse. L'autorité s'jr mon- 
trait sans alarmes et sans passion. Mais l'em- 
barras le plus sérieux du chancelier était de 
composer ces conseils , et surtout de for- 
mer un nouveau parlement de Paris. Pres- 
que tous les hommes voués à l'étude de la 
jurisprudence avaient fait un pacte au nom 
de l'honneur , pour refuser des fonctions 
éminentes ojBFertes parle roi. Les avocats 
le§ plus considérés ne voulaient ni les renir 
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plir , ni plaider devant ceux qui les rem- 
pliraient. Le chancelier eut à faire le tra- 
vail le plus indigne d'un chef de la magi&r 
trature , mais le plus conforme à son esprit 
d'intrigue : il gagna quelques hommes qui 
avaient , par les désordres de leur jeu- 
nesse , compromis un nom recommanda- 
ble. Le grand conseil lui offrait une res- 
source facile» Ce tribunal était depuis long- 
temps tenu en réserve pour remplacer le 
parlement de Paris. Une rivalité , qui lui 
avait fait éprouver plusieurs humiliations^ 
semblait l'affranchir des scrupules qui arrê- 
taient d'autres corps de judicature. Cepen- 
dant quelques-uns de ses membres aimèrent 
mieux subir la défaveur du gouvernement 
que celle du public, La chambre des comptes 
réclama pour le parlement , quoiqu'elle 
eût eu avec lui d'interminables différens 
ou de juridiction ou de préséance ; mais elle 
laissait entendre au chancelier qu'elle vou- 
lait seulement s'acquitter de quelques égards, 
et céder à la première chaleur de l'opinion. 
Il n^en était pas ainsi de la cour des aides : 
cellç-ci se montrait impatiente d'éprouver 
le même sort que le parlement de Paris , 
et le provoquait par des remontrances assi- 
dues et courageuses. Elles étaient l'ouvrage 
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du premier président de cette cour , Lamoi- 
gnon de Malesherbes. Le droit public de 
ja France n avait jamais été présenté avec 
plus d'art ni plus de profondeur que dans ces 
remontrances. On eût cru, en les lisant, 
que la constitution de la France posait sur 
des bases immuables. Malesherbes effrayait 
les ministres ambitieux qui essayaient de les 
renverser , et substituaient l'action vio- 
lente , mais instable du despotisme , à la 
marche lente et régulière d'une monarchie. 
Ces remontrances étaient enfin l'ouvrage 
le plus éloquent que la magistrature eut 
produit dans un règne oii elle avait acquis 
une si imposante considération. Malesherbes 
et ses collègues étaient déjà sûrs de recueil- 
lir, au moins par un exil , le prix de leurs 
efforts ; le chancelier avait arrêté la sup- 
pression de la cour des aides ; il avait toirt 
préparé pour un nouveau lit de justice.^ Il 
avait présenté'au roi l'espérance et presque 
la certitude qu'on se servirait pour la der- 
nière fois d'un appareil de terreur qui avait 
été déployé si fréquemment et avec si peu 
d'effet. 
Protestation Cc Ut dc justicc cut licu Ic i5 avrU i77'> 

de plusi'Mis • . , \ ij •! 1 JL 1 

princes du cnvirou t^ois mois après iexii de tous tes 
^nn »air9. membres du parlement. Un seul des princes 
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du sang y assista ; ce fut le comte de Lamar- 
che , fils du prince de Gonti. Les autres 
avaient signé une protestation contre tous 
les actes du chancelier; treize pairs avaient 
adhéré à cette protestation. Le chancelier 
lut trois édits : le premier supprimait le par- 
lement de Paris; le second supprimait la 
cour des aides; le troisième transformait le 
grand conseil en nouveau parlement. Ces 
différens édits, joints à ceux qui les avaient 
précédés, étaient aux corps judiciaires tout 
moyen indirect de concourir à l'action lé- 
gislative ou de l'entraver. Louis XIV lui- 
même avait moins restreint le pouvoir des 
pariemens, lorsque les souvenirs de la guerre 
de la Fronde prescrivaient kl autorité royale 
une surveillance rigoureuse. Pour donner 
quelque considération au parlement qui al- 
lait lui obéir, le chancelier avait déclaré que 
les charges nouvelles seraient inamovibles. 
Mais cette promesse paraissait dérisoire au 
moment où l'on supprimait un parlement 
tout entier , et où l'on menaçait chacun 
des autres d'une destruction prochaîne. Le 
roi dit en terminant cette séance : T^ous 
venez d'entendre mes intentions y je veux 
qu'on sy conforme. Je vous ordonne de 
commencer vos fonctions. Lundi mon chcm^ 
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celier ira vous installer. Je défends toute 
délibération contraire à mes volontés , et 
toutes représentations en faveur de mon an- 
cien ptsadexaent y car je ne changerai jamais. 
Ces derniers mots , prononcés d'un ton au- 
quel Louis XV n'avait pas habitué ses su- 
jets, firent impression sur les nouveaux 
magistrats, dont ils consolidaient les espé- 
rances; d'autres n'y virent qu'une précau- 
tion du chancelier pour prévenir la défec- 
tion de son maître; et ce soin même leur 
paraissait déceler- ses craintes. C'est ainsi 
qu'en jugea le duc de Nivernais , courtisan 
habile et intègre , qui exprimait avec atti- 
cisme des sentimens élevés. C'était un des 
pairs qui avait adhéré à la protestation des 
princes. La comtesse du Barry le rencontra 
peu après la tenue du lit de justice. Eh bien, 
M. le duc , lui dit-elle , ne renoncerez-vous 
pas à votre opposition? Vous l'avez en- 
tendu, le roi a dit qu'il ne changerait jamais^ 
— Oui, madame, répondit-il, mais il vous 
regardait. 

L'opposiUon Lc chancclicr prenait les mesures les plus 

contre la cour _,• 1 /» . ' .1 

i>araîi M raien- actives pour quc la lermete suspecte du roi 
ne fut point ébranlée par la résistance una- 
nime des anciens magistrats. Il faisait jouer 
ses intrigues au milieu des opposans, et me- 
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naçait les plus opiniâtres de nouvelles ri- 
gueurs. Il multipliait les lettres de cachet 
sans faire dresser les échafauds. Il compo- 
sait volontiers avec ceux qui ne voulaient 
que s'honorer un moment par une apparence 
de courage , et leur ménageait le retour le 
plus commode. La seule lutte qui parut exis- 
Âer dans le royaume était celle de la cor- 
ruption 'contre l'honneur; encore s'élevait-il 
beaucoup de disputes sur l'acception si sou- 
vent arbitraire de ce mot. « L'honneur, tel 
que nous l'ont légué nos ancêtres, disait le 
duc de Brissac, a pour première loi d'obéir 
sans murmure au souverain. » « L'honneur, 
disait le prince de Conti , veut qu'on main- 
tienne un établissement aussi ancien que la 
monarchie , la cour des pairs. » 

Louis se détermina sans peine à exiler ce Exiidepiu- 
prince qu il appelait par dérision , mon cou- ^^ «ang- 
sin l'avocat . Le prince de Condé , le duc de 
Bourbon , son fils , qui sortait à peine de 
l'enfance , le duc d'Orléans et le duc de 
Chartres, subirent la même peine. Le public 
fut étonné de la constance d ame que mon- 
tra dans cette occasion un prince auquel il 
avait fait expier le malheur de ses armes 
par les railleries les plus cruelles ; c'était le 
comte de Çlermont. Son dévouement pour 
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le roi avait toute la chaleur de raniitîé ; l'af^ 
fection réciproque du monarque avait été 
le seul dédommagement qu'il eut éprouvé 
dans ses revers ; les bienfaits qu'il continuait 
à en recevoir composaient une grande partie 
de sa fortune ; personne , même parmi les 
adversaires les plus déclarés de la cour, ne 
songeait à lui demander des preuves de 
courage. Il était attaqué depuis long-temps 
d'une maladie de langueur. Cependant ce 
fut chez lui que se rédigea la protestation 
des princes ; nul acte ne devait plus coûter 
à son cœur reconnaissant. Il hâtait sa moi^t 
par les regrets et les pénibles épreuves aux- 
quels il allait se condamner. Je hasarde 
une conjecture sur les sentimens qui déter- 
minèrent ce prince à prendi'e une résolu- 
tion contraire à tous ses pendbans : la pen- 
sée qui l'importunait le plus était celle de ne 
laisser aux Français d'autre souvenir que 
celui de la journée de Crévelt ; un acte 
d'opposition pouvait tout faire pardonner * 
jusqu'à une bataille perdue. Il le fit et mou- 
rut bientôt dans l'isolement et la plus pro- 
fonde tristesse , maïs sans avoir varié un 
moment dans son effort patriotique. L'oppp" 
sition qu'avait montrée le prince de Coudé 
n'eut point le même caractère de fermeté ; 
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on put même juger qu'il n'avait été en- 
^ainé que par un sentiment de déférence 
pour son onde, lorsqu'on le vit, peu de 
temps après la mort de celui-ci , négocier 
son raccommodement à la cour et l'obte- 
nir. Son fils l'imita. Le duc d'Orléans et 
le duc de Chartres ne furent pas fâchés de 
recevoir cet exemple de défection. Le pre- 
mier semblait avoir ordonné toute sa vie 
pour échapper à l'ambition et ne rien four- 
nir à l'higtoire. Ses goûts formaient un 
contraste par&it avec le zèle monastique 
qui avait rendu son père ridicule. Il n'avait 
rien non plus des qualités brillantes ni de 

la fougue de son aïeiil. Les feimiliers de la 
maison d'Orléans y avaient, en quelque 
sorte , établi la maxime héréditaire , qu'un 
peu d'opposition contre la cour était néces- 
saire à la splendeur de cette branche de 
la mi^ison royale. Le duc d'Orléans trouvait 
cette m,axim^ gênante pour ses plaisirs , et 
surtout importune à sa bonhomie , mais il 
s'y conformait quelquefois , comme par dé- 
Céhee : c*é^t ce qu'il venait de faire en sir 
gn^nt \^ protestation des princes. Il lui 
taridait de r^prçadre ses^lhabitodeâ, et de 
rouvrir son théâtre de société que les prô- 
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ductions originales de Collé ^ avaient rendu 
fameux. B reparut à la cour. Les apostro- 
phes familières de la comtesse du Barry le 
firent quelquefois rougir de sa complaisance. 
Le duc de Chartres , d un esprit plus vif et 
d'un caractère plus impétueux , joignait à 
un libertinage précoce un ton de mépris 
pour la religion , les mœurs et l'autorité. 
On prenait en lui pour l'impulsion d'une 
âme ardente et généreuse , un penchant 
indéfini pour toute espèce d'innovation. Il 
avait mis dans son opposition plus d'em- 
portement que les autres princes; on fut 
étonné de le voir solliciter son retour comme 
un enfant timide. Il manqua de fermeté pour 
des actes honorables ; et depuis il en man* 
qua même pour des actes criminels. 

Quand le chancelier eut montré la fi-agi- 

* La plus biillante de ces productions fut la Partie 
de Chasse de Henri IV. Collé était célèbre par rorigi- 
nalité et le tour heureux de ses chansons ; quoique cet 
auteur se plût ordinairement à des tableaux licencieux» 
il n'en était pas moins, ainsi que Piron son ami , l'epnc* 
roi des philosophes. Ses mémoires ont re'yclé en lui une 
misanthropie que sa gaieté ne laissait pas soupçonner. 
Collé , dans sa vieillesse , vivait dans la plus g^and^ intii- 
mité avec l'abbé de Mably , qui était à la fois une espëct 
de républicain et un d^vot. . \ . ■ i 
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Kté dé cette ligue des princes > et qu'A les 
eut tous ramenés k la cour^ à l'exception dii 
prince de Contî , il lui fot facile de faire ab^ 
jurer à treize ducs et pairs une protestation 
qui avait eu moins d éclat et de publicité; 
Mais ce qui étonna le plus , ce fut de voir des 
membres du parlement de Paris descendre 
a des prières auprès du chancelier ^ pour 
obt^r la levée de leur exil et le rembour- 
sement de leurs chargea. Le roi en avait 8é}à 
prononcé la confiscation. Â mesure que le 
gouvernement conçut de la sécurité , il ^e 
rapprocha de la justice^ Le remboursement 
d'un si grand nombre d'offices supprimés 
dans toute 1 étendue de la France , faisait un 
capital de cent millions , et par conséquent 
augmentait de cinq millions ]a dette dé 
TÉtat. Le contrôleur général , quoiqu'il sou- 
tint avec beaucoup de flegme la réputation 
d'un financier impitoyaUe , fut le premiei^ 
à solliciter dans le conseil un acte de mo-^ 
dération et d'équité. On fit de la liquidation 
des charges la récompense des ancieùâ 
membres du parlement de Paris , qui con- 
sentirent à donner leur démission : peu 
d'entre eux la refusèrent. L'exil du plu»; 
grand nombre fut successivement levé. En 
revenant à Paris , ils eurent le ^agrih d'y 



I 
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voir les audiences du nouveau parlement 
suivies, et les procès instruits avec célérité. 
Les avocats s'étaient d'abord ligués pour ne 
point paraître devant le nouveau parle- 
ment ; mais l'épreuve fut trop longue pour 
ne pas ébranler leur résolution . Gerbier , le 
plus brillant des orateurs du barreau , céda. 
D'autres l'imitèr/înt. Leurs talens et la célé- 
brité nouvelle de Linguet , avocat fécond en 
sarcasmes , forcèrent le public à s'occuper 
plus que jamais de discussions judiciaires. 
On n'en admirait pas moins le silence coura- 
geux de Target et de quelques autres qui 
continuaient à résister aux menaces et aux 
offres les plus séduisantes du chancelier. 

L'archevêque de Paris triomphait de la 
disgrâce d'un corps contre lequel il avait 
soutenu tant de combats , et qui avait dis^ 
perse les jésuites. Il parlait de respect aveu- 
gle pour la volonté royale , après en avoîr 
si souvent bravé les ordres absolus *. 
Tous ie« parle- Avant la fin de l'année 1771 , tous les 

meas dissous» , i • /• • ^ 

parlemens de province turent supprimes et 

* L'archevêque de Paris avait fourni au chancelier 
Maupeou quelques-uns de ses parens pour entrer dans 
le nouveau parlement , et ce fut lui qui dit la messe de 
la Saint-Martin y lorsque ce corps reprit ses travaux 
apr^s les vacances. 
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recomposés. Le chancejiipr Mâupeou. avait Mëcontente- 

*^ ^ ■ *■ ment du J»tt« 

développé les plus, puissantes ressources de ^^<^- 
Fintrigue pour tenir ces corps désunis. Les 
uns avaient cédé après d'humbles remon- 
trances , et les autres après des protesta- 
tions violentes. Mais l'exil de plusieurs 
magistrats considérés avait répandu dans les 
provinces le mécontentement le plus pro- 
fond qui eût existé depuis le commencement 
de ce règne. 

Le duc de La Vrillière se chargea de con- 
tenir les assemblées des États pendant que 
le chancelier réprimait l'orgueil des parle- 
mens. Le roi avait déjà bravé les clameurs 
des États de Bretagne, en conlSant, au mois 
de mai 1771 ^ le portefeuille des affaires 
étrangères à ce duc d'Aiguillon qu'ils avaient 
poursuivi avec tant d'opiniâtreté. On fit pas>- 
ser un grand nombre de troupes dans cette 
province agitée. Les États furent menacés 
d'être dissous en vingt-quatre heures , s'ils 
continuaient de résister aux ordres du roi;- 

Les Bretons cédèrent à la crainte de per- 
dre à la fois tous leurs privilèges ; mais leur ' 
indignation n'était enchaînée que inomenta- 
nément. Leur silence était si menaçant, 
qu'il pouvait se changer en une révolte ou- 
verte. Les États de Languedoc et de Bourgo- 
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gne avaient également pris le parti de la 
soimûssion; mais^ comme leur existence 
B avait plus qu'une garantie très-équivoque , 
l'esprit de résistance fermentait dans leur 
sein. Les nobles avaient fait > dans quelques 
provinces , des protestations en faveur des , 

magistrats. On avait vu quelques comman- 
dans refuser de porter aux parlemens les 
ordres sévères du roi *. De jeunes militai- 
res commençaient à élever des doutes sur le 
principe de lobéissance passive. Quelques 
seigneurs s'exilaient volontairement en An- 
-gleterre , avec Taffectation d'aller chercher 
un gouvernement libre. La circulation des 
écrits satiriques ne pouvait être réprimée 
parles peines les plus sévères. Les libellistes 
«yaient acquis une telle puissance , que la 
€oqr composait quelquefois avec leur vénale 
infamie 9 et mettait un prix à leurs injures , 
pour qu'elles ne retentissent pas dans toute 
l'Europe. Des nouvelles écrites à la main, 
et qui dévoilaient les débauches du roi , la 
souplesse de ses ministres et la turpitude des 
nouveaux magistrats , circulaient aussi libre- 

* Le duc de Duras , commandant en Bretagne, et le 
prince de Beauvau , commandant en Languedoc ,ckargc$ 
l'un et l'autre de dissoudre le parlement de chacune de 
CCS deux provinces , donnèrent leur de'mission. 
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ment qu'une feuille périodique autorisée. 
Dans- chacune des administrations il y avait 
de nombreux complices de ces outrages 
£ûts au gouvernement. Quelquefois , dani$ 
les places publiques de la capitale , on était 
effrayé de lire des placards séditieux et 
même régicides ^. Des hommes d'une con-n 
ditioù ou d'un caractère méprisé osaient 
déclarer leur mépris pour les membres du 
parlement Maupeou. L^es lettres de ca^he^ 
étaient aussi facilement révoquées que lanrr 
cées. Les ministres semblaient jaloux do 
montrer de la bénignité dans leur despor 
tisme. On le trouvait un peu plus tolérabk ^ 
puisqu'on avait la &culté d'en rire. La {dur 
part des hommes d'un esprit vif et d^unct 
humeur inquiète ^ n'étaient pas fâchée d'éti^ 
emprisonnés ou du moins exilés à leur 
touç, sQus la condition de ne l'être que peu 
de, temps. 
Le parti du due de Choiseuli au milieu constance du 

d, . . ^ parli du duc 

un mouvement si contraire a. toutes ses de choiseoi. 

espérances, s'attachait ,à faire, par une^^ ^^^^ ^ 

grande dignité de conduite, la critique des i??^- 

^ On mit an bas de la statue de Louis XV ce placard 
atroce : jirréi de la cour des monnaies qui ordonne 
quun louis mal frappé soit refrappé. Le public n'en 
paria qu'avec Loixeur. 
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désordres ou de la bassesse du reste de la 
cour. Jamais plus de désintéressement ni 
plus de fierté ne s'étaient montrés dans ce 
pays. L'intérieur du château de Versailles 
était moins soumis au roi qu'aucune ville de 
France. Le duc d'Aiguillon entendait sans 
cesse louer et regretter son ennemi ; malgré 
sa puissance , il était forcé de recourir à de 
sourdes manœuvres , pour causer quelques 
nouveaux chagrins à un ministre exilé. Le 
projet de faire ôter au duc de Choiseul la 
charge importante et très-lucrative de colo- 
nel général des Suisses, coûta peut-être au duc 
d'Aiguillon plus de soins qu'aucune des affaires 
diplomatiques dont il fut chargé. Louis XV 
avait dit au premier , lorsqu'en 1 762 il lui 
fit ce présent magnifique : Je vous donne 
une charge inamovible. Il s'agissait de savoir 
comment elle lui serait retirée sans que le 
roi parut manquer à sa parole. Le duc du 
Châtelet fut employé à obtenir du duc de 
Choiseul sa démission , en lui promettant 
qu'on acquitterait ses dettes ; mais la cour 
n'offrit plus qu'une pension de cinquante 
mille francs dès que cette démission fut ob- 
tenue. Le duc du Châtelet, quoique son ca- 
ractère n'eût rien d'emporté , manifesta la 
plus vive indignation de- ce qu'on se fïit 
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servi de lui pour tromper son ami , en le 
trompant lui-même. Le duc de Choiseul 
s'exprima en termes offensans pour la ma- 
jesté royale. Sa femme , qui , au seîn de là 
grandeur , avait conservé une modestie 
inaltérable ^ exaltée par une disgrâce qui de- 
venait presqu'un sujet d'envie , refiisa la 
réversibilité de la pension faite à son mari , 
et mit dans son refus une fierté portée 
jusqu'à l'excès *. Elle avait sacrifié quatre 

* On peut mettre au nombre des pièces les plus cu- 
rieuses de ce temps ^ une lettre que la ducliesse de Choi- 
seul avait ëcrite au roi à ce sujet. Son mari s'opposa à 
ce que cette lettre fût envoyée. Comme elle est reconnue 
authentique , et qu'elle fait connaître de quel ton une 
femme naturellement modeste , mais indignée , osait 
écrire à un roi qui lui témoignait de l'affection , nous 
allons en transcrire quelques passages. 

te Votre cœur , sire , ne vous reproche-t-il rien , et 
» rejetteriez-vons ses mouvemens? Mais, si ces maux 
» sont la suite nécessaire de services autrefois agréables 
» à votre majesté , ei toujours utiles , qu'ai-je fait , moi , 
» pour subir l'infortune et l'oppression , que croire à vos 
» bontés y sire , les chérir , y placer ma confiance , y 
» attacher mon bonheur , et oser vous le dire ? Je n'ai 
» point épousé M. de Choiseul pour qu'il fût duc , mi- 
» nistre , exilé et ruiné. Pourquoi votre majesté l'arra- 
» cha-1-elle à sa carrière militaire , qui lui était chère , 
M et dans laquelle je n'aurais couru que des hasards 
n communs et glorieux ? Pourquoi le força-t-elle , mal* 
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ipUUons à l'acquittemeifit des dettes de soa 
niari lorsqu'il était en place. Elle avait pris 
laTésolutiou de consacrer au oftéme usage 
les r^tes d'une immense fortune. Ces deu:i( 

»• fié sa rëpugnanoe, à saorifier aux trisles. emplois do 
>» minUtère les restes toujours précieux de Id jeuQesse ? 
*> Pourquoi enfin refusart-elle deux fois sa dépiission? 
»'Saus le premier de ses refus, sire, je serais libre, et 
» je n'aiArais point k craindre que les restes de ma foilup^ 
w ftissent insulfîsans à ses engagcmens et k son aisance. 
» Il doit m'être d'autant plus cher , qu'il m'a partjoiuié 
u de f ayoir compromis eu réclamant pour lui ^ à sp« 
» insu , les bontés de votre majesté, fille trabit alors le 
» secret d'une femme dlionneur confié k sa foi , secret 
» qu'elle lui avait promis de garder , et dont la parole 
» est consignée dans une lettre écrite de la propre main 
M de votre majesté , et que je garde encore. Elle exposa 
» mon imprudence k l'animad version de mon mari , et 
^ ma folle confiance à la risée publique. Que ne m'en 
n coûta-t-il pas. alors , quand mon respect pour votre 
» majesté me força à désavouer , par un y\\ mensopge , 
» un bruit dont l'aveu ue m'eut coûté qu'un ridicule ! Je 
» me trompais sans doute en croyant que le rang su-. 
» prême même pouvait être honoré d'une confiance 
» pure. La mienne, sire, pouvait être rejetée , mais elle 
M ne devait pas du moins être trahie. Si votre majesté 

• 

» croit devoir quelque r^aration à cet outrage , c'est à 
» mon mari qu'il la faut acquitter , et non pas en me 
M donnant une pension sur les dépouilles qu'on lui arrar 
> che ; grâce qui , par sa n^^ture et la circonstance x 
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ijpoux semblaient $ers de voir leur ruine 
s'accélérer. Leuiis tftnis s^'exposaieat avec le 
même courage à la perte de leurs emploie 
pu de leuis peo»aiis. Cepeudantpeud'eatre 

M blesse égalfmen^ mon sentiment et mon honneur , 
o .parce qu'elle n'ajoute ,rien au traitement qu'on lui Cait^ 
M et qu'elle semble me fajre coDuirer i^ l'injustice qu'il 
»> éprouve, en m'en faisant profiter dans une supposi* 

» tion dont l'idée est affreuse à me présenter 

» Je ne chercherai point , sire, à rappeler les bontés dont 
N je me faisais Filiusion , par des protestations dont je ne 
» trouverais plus les sentimens dans mon cœur. Le pltu 
)) profond respect, lapins entière soumissien , la fidélité 
» la plus absolue , telle est l'étendue et les bornes de mon^ 
» devoir. Si d'oser connaître ces bornes , et les ei^poser 
)> aux yeux de votre n;iajesté , est une liberté criminelle, 
» j'en dois seule être punie , puisque j'en suis seule cou- 
n pable. On eq peut croire du moins pour cette fois ]«' 
}> vraisemblance , si ma parole et la vérité, nre, ne snf-r 
» fisent pas à votre confiance. Cependant , comme je n^ 

V veux pas que la pupition m'expose h des soupçons 
» injurieux à mon honneur , ma lettre sera déposée entre 
M les mains d'un assez grand nombre de personnes sures, 
p qui la divulgueraient au cas qu'il m'en arrivât mal- 

V heur. Mais, en faisant connaître mon imprudence, ils 
w ne pourraient pas faire applaudir k la clémence de 
I» votre majesté. En attendant, sire, ce qu'ordonnera 
i> votre colère ou votre indulgence , je proteste contre 

V toute mauvaise interprétation qui pourrait être donnée 
)> à la franchise des oppressions d'une femme offensée ^ 
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eux portèrent Cette peine d'une fidélité si 
rare. Louis XV n'osait affliger ceux qu'il 
n'était pas résolu d'éloigner de la cour. Ce 
genre de bonté , que la &yorite avait soin 
d'entretenir en lui , parce qu'il était confor- 
me à ses propres penchans , compromettait 
des essais peu solides encore de despotisme. 
Une foule d'anecdotes s'offrent à moi 
a* "îS^Tmar- V^^^ moutrcr combien ce despotisme était 
'*^' mal cimenté , et combien il eût été facile à 

1775. l'opinion d'en triompher , quand même 
Louis XV eut vécu autant que son bisaïeul. 
Mais je crains , en multipliant des récits 
qui paraîtraient futiles, d'abaisser encore 
des événemens déjà trop privés de grandeur 
et d'intérêt. Je me borne à des faits carac- 
téristiques, et ne puis oublier la lutte bi- 
zarre , gaie , intrépide que soutînt Beaumar- 
chais contre le parlement Maupeou. 

Quelques jurisconsultes estimables sié- 
geaient dana ce nouveau tribunal ; mais la 
plupart de ses membres étaient privés de 
ces puissans avantages que donnent une 
grande fortune et un nom dès long-temps 

» opprimée , et en droit de se plaindre , par celui de son 
» sexe, du nom qu'elle porte , et de rhumanitéj et je 
» déclare que je n'ai jamais prétendu m'écaiter des 
^> bornes du profond respect avec lequel je suis, etc. » 



honore. On refusait de croire qu'ils pussent 
rappeler l'intégrité reconnue des anciens 
magistrats , et en les c-ôuvrant d'un mépris 
prématuré , on épiait toutes les occasions 
qui pourraient justifier ce mépris. L'un 
d'eux , Goësman , par une ostentation ma- 
ladroite et suspecte de probité rigide , vint 
se livrer , et bientôt livra ses collègues à un 
public disposé a les condamner tous sans 
examen. Il se plaignit judiciairement de 
tentatives qui avaient été faites pour le 
corrompre dans un procès dont il avait été 
rapporteur. Voici ce qui s'était passé. La 
femme de ce magistrat avait fait acheter à 
Beaumarchais une audience de son mari , et 
en avait promis d'autres moyennant un 
nouveau salaire. Frappée de quelque- Crain- 
te , elle avait envoyé au négociateur de cette 
intrigue la somme peu considérable qu'elle- 
même avait demandée. Mais^ par un étrange 
excès de bassesse , elle en avait retenu une 
partie ( quinze louis ) , et Beauhiarchais 
avait perdu un procès dont les hommes du 
barreau croyaient le succès infaillible; Goes^ 
man s'était flatté d'accabler facilement un 
homme que l'opinion né favorisait pas. 
Une fortune promptement acquise , souvent 
détruite et relevée en peu d'instans , des 
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succès de société , des succès de théâtre , 
l'art de pénétrer auprès des grands y et d^hâr 
bituer les plus fiers à quelque familiarité; 
la puissance des bons mots jointe à celle de6 
intrigues ; enfin ^ une activité de caractère 
qui semblait se diriger plutôt vers la célé- 
brité que vers la considération, avaientdonné 
à Beaumarchais des ennemis dont il voyait 
avec indifférence le nombre s'augmenter. 
Irrité de tout ce que l'éclat fait contre lui 
avait d'odieui^ , et charmé en même te^ps 
de l'occasion qui s'offrait à lui de laCAilf^ff 
l'originalité de son esprit et la vigueur de 
son caractère ^ il réussit à se faire le rejuré^ 
sentanjt d^ l'opinion publique contre le tri* 
lutfial qui le menaçait d'une peine inâa^ 
mante. Comme les avocats n'osaient lui 
prêter leur secours y il se chargea seul du 
soin de sa défense y et remplit le public d'e- 
tonnement et de joie , par la manière dont 
il la conçut. Des mémoires judiciaires réu-« 
nirent sous sa plume peu correcte y xdm^ 
originale^ l'effet de la satire la plus amèire à 
celui d'une excellente comédie. Rien n'y 
rappelait directement la révolution opérée 
dans la magistrature y et tout s'y rapportait. 
Le nouveau parlement s y trouvait person-* 
pifîé sous la figure hypocrite ; importante et 
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basse que Beaumarchais prêtait à son accu* 
saleur* A mesure que celui-ci était provoqué 
par de nouveaux adversaires, il augmentait 
sa galerie de portraits. L'autorité royale fut 
déconcertée par le rire universel de la 
nation. A des écrits qu'on brûlait le plai- 
deur adroit et opiniâtre en faisait succéder 
d'autres plus hardis, dont les éditions étaient 
épuisées en quelques heures. Le prince d^ 
Gonti encourageait hautement l'audace de 
Beaumarchais ; Mesdames applaudissaient 
au satirique avec un peu plus de réserve. La 
comtesse du Bariy , oubliant ses intérêts et 
sa puissance , convenait n'avoir rien lu de 
phis {faisant que ces mémoires ; et le roi 
lui-même n'était pas loin d'avouer que Beau- 
marchais lui faisait passer quelquefois une 
heure agréable. Enfin le parlement , après 
s^'être laissé outrager avec une extrême pa- 
tience , crut flétrir Beaumarchais par la 
peine de l'aumône et du blâme , lorsque 
de toutes parts on vantait en lui un Fran- 
çais aussi courageux que spirituel. 

Voyons maintenant si l'état des finances Finances , 
offrait quelque garantie a la révolution qui r«iibé Xerray. 
avait rendu à l'autorité royale une force ap- 
parente. Sans entrer dans des détails qu'il à ,7^74* 
serait aujourd'hui difficile de présenter ayec 
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clarté ^ et qui sont devenus inutiles par une 
heureuse dissemblance de situation , indir 
jquons le système de Fabbë Terray , et les 
résultats qu'il obtint. Dès son entrée au con- 
trôle général ^ il se montra effrayé de l'ex- 
cès de désordre où les finances avaient été 
conduites. Le déficit de Tannée 1769 parais- 
sait être de trente-cinq millions. Le ban- 
quier de la cour menaçait de ne plus conti- 
nuer son service. On ne pouvait acquitter 
les différentes rescriptions ni les billets des 
fermes^ par le moyen desquels une dévorants 
anticipation s'était effectuée. L'abbé Terray 
avait un grand intérêt à exagérer ces alar- 
mes , afin d'accuser le duc de Ghoiseul de 
profusion dans ses ministères , et de dé- 
crier auprès du roi les opérations poEtiques 
qui avaient i^t la renommée de cet bonmie 
d'État. Le roi força ce dernier à rendre 
compte de son administration. Le duc de 
Choiseul le fit de manière à prouver qu'il 
avait réduit les dépenses de ses départe- 
mens. 

L'abbé TeiTay , pour prouver la vérité 
de ses calculs et de§es prédictions sévères, 
donna le signal de la détresse en faisant sus- 
pendre le paiement des billets des fermes. 
Comme l'inquiétude était aussi vive au con- 



, MAUPEOU^ TEKRAY, d'aIGUILLON. ■ 287 

jseil d'État que dans le public y le contrôleur 
général proposa un moyen de salut contraire 
à l'honneur y à la morale , et par conséquent 
contraire à' tout principe d'administration, 
ce C'est ^ disait-il^ la guerre de sept ans qui 
a mis les finances di^ roi en péril. Peut-on 
supposer que y pendant ces longs malheurs y 
une foule de fraudes n'aient été commises ? 
D'où vient qu'on n'a osé ni en punir ni en 
rechercher aucune? Le système* de la dette 
publique^ pris dans un sens trop absolu, 
compromet l'autorité souveraine : il est des 
cas où le gouvernement seul peut se con- 
stituer juge des engagemens onéreux qu'il a 
été forcé de contracter, et des surprises 
qu'une ^droite cupidité a osé lui faire. Voilà 
ce que sentit, après la guerre de la succes- 
sion d'Espagne , un excellent administrateur 
(Desmarets ); voilà ce qu'exécuta sous la ré- 
gence le duc de Noailles. L'opération du 
visa parut alors légitime , parce qu'elle fut 
nécessaire , et parce qu'à force de soins et 
de ménagemens on sut la rapprocher des 

* Ces raisonnemens se trouvent dans quelques écrits 
qui parurent alors sous les au^îces du gouvernement. 
Sans prendre soin de les réfuter , je ferai seulement ob- 
server qu'ils n'avaient qu'une application très -indirecte 
aux mesures dont ils préparaient Tapologie. 
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règles de la justice. Sans doate ce qu'on eût 
dà &ire il y a huit ans paraîtra maintenant 
destitue de prétexte violent^ arbitraire ; 
aais il yaut mieux être dur aujourd'hui que 
d'être impitoyaUe demain. Ce qu'il impMi?e 
surtout dans les circoiystances les plus alar- 
mantes, c'est d'affranchir l'autorité royale 
de la dépendance du besoin. » Ces raisonne* 
mens prévalurent sur les objections dos con- 
seillers d'État , qui tenaient de nos écono- 
mistes et des écrivains anglais le principe 
d'une fidélité scrupuleuse en matière de 
dette publique. 

L'abbé Terraj exécuta son plan dans l'an- 
née 1770. Quelques-»unes des rentes perpé- 
tuelles furent réduites à deux et demi pour 
cent 9 c'est-à-dire^ à moitié; d'autres seule- 
ment à quatre. Pour compenser la fiiveur 
accordée à ceUes-ci, on les frappa d'un 
dixième d'amortissement. D'autres furent as- 
sujetties aux deux vingtièmes. On trouva des 
expédiens du même genre pour les rentes 
viagères. Cette opération , quoique juste^ 
ment qualifiée du nom de banqueroute par- 
tielle , excita plutôt le mécontentement que 
l'indignation. Voltaire, à qui les mesures 
du contrôleur général coûtaient une partie 
considérable de son revenu , ne s'en yen-* 
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gea (fue par des ëpigrammes sans fiel* Une 
feuille de Frër on. excitait bien autrement sa 
bile : bientôt il fut de mode de ne pas pous- 
ser le dépit plus loin que le philosophe de 
Fernejr. Beaucoup de personnes se firent un 
poi^t d'honneur de prouver une philosophie 
pratique , par la gaieté avec laquelle elles 
apportaient une. perte de fortune. On piai** 
santa , et le contrôleur général put plaisatir' 
ter à son tour, U y eut une lutte de , bons 
mots entre hii et ceux qu'il réduisait^ Le 
contrôleur général ne se vengeait ni par la 
Bastille ni par des exils ^ quand il avait le 
dessous dans cette petite guerre *. Par cette 
opération il réduisit la dette d'environ trei- 
ze millions d'intérêts* L'État se trouvait en^ 
eore chargé annuellement de plus de soixan*» 
te-trois millions par les* intérêts^ de la dette 
constituée. 

Les autres opérations de Fabbé Terray ^^^^'f^^i^^ 
sont peu susceptibles d'analyse; son soi^arns^véSillSî 

finances. 

^* On appelait l'abbé Terray ^Enfant gdtéj parce 
qu'il touchait à tout. Un jour , dans une presse au par«^ 
terre , quelqu'un s'ccria : Où est M. Pabbë Terray pour 
nous réduite de moitié? Un parliculîcr , nommé Billard^ 
fit une banqueroute très-^frauduleuse. On écrivit à la' 
porte d^rhôtel du contrôleur général- : Ici ton joue me 
nobie jeu dé Billardi 

IF. K^9 
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constant parut être de déguiser l'impôt. A 
deuxvingtîèmes qu'il laissa subsister, il ajouta 
des sous pour livre , perçus très-arbitraire- 
ment. Le remboursement des charges de 
judicature lui fournit un prétexte pour aug- 
menter les tailles ; en sorte que FÉtat payait 
fort cher le bienfait annoncé de la justice 
gratuite. On n'avait point encore vu un con- 
trôleur général si fécond en édits bursaux : 
il en fît paraître onze en un seul jour.- La 
docilité du nouveau parlement favorisait à 
cet égard son esprit d'invention. Aucun de 
ses prédécesseurs , depuis le règne de Louis 
XV , n'avait mieux connu la situation du 
trésor royal , et les comptes qu'il en rendit 
ont de la précision et de la clarté. On voit 
qu'il rapportait tout à une seule vue , celle 
de rendre au roi des moyens de domination. 
Mais, sans parler de l'injustice évidente de- 
ses mesures , pouvait-il rétablir sur des bases 
solides les finances d'un monarque auquel 
on n^osait plus parler d'économie ni de re- 
fonte ? Il était évident que le rôî ri'avai# 
touché aux rentes que pour, ne rien dimi- 
nuer de sa folle dépense : le luxe de la cbm- 
tesse du Barry , quoiqu'il n'égalât point ce- 
lui de la marquise de Pompadour , swffîsa it 
seul pour décrier toutes les opérations du 
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contrôleur jgénéral. Leur résultat élak d'ail- 
leurs bîçn loin de répondre au but ou il vou- 
lait atteindre : un emprunt de Irait millions 
<ju'il ouvrit en ^77 1 , lui apprit , par les 
difficultés qu'il eut à le remplir -^ combien 
le gouvernement porte la peine dé toutes les 
violations de la foi ppibliqùe. LéV* puissan*- 
ces étrangères pouvîiiÉlnt ihipunémeiit atta- 
quer ou humilier un État privé des réssoiïlf^ 
ces salutaires et subites du crédit. Nous ver- 
rons bientôt comment elfes profitèrent d'une 
occasion si favorable. En se dévouant à 
mille outrages par l'inertie politique la plus 
déplorable , en abandonnant des alliés né- 
cessaires , en permettant tout à l'arrogance 
des Anglais , et enfin en ne laissant presque 
plus d'impôts à iniaginer ^ le gouvernement 
n'eut d'autre satisfaction que d'avoir rame- 
né le déficit annuel à vingt-rcinq millions , 
somme que ce déficit n'excédait pas avant 
la guerre de §ept ans. Un compte rendu par 
l'abbé Terray , en 1774 ? porte les dépen- 
ses à quatre cents millions , et les revenus 
seulement à trois cent soixante-quinze. Rap- 
pelons ici que le revenu de l'État ne s'éle- 
vait pas , au commencement de ce règne , 
à plus de cent vingt ou cent trente millions 
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et qu'à cette époqpe les impôts paraissaient 
iutolf^raUes. . ^ 

A quelque poûrt que les richesses de la 
f raBCe se . fusseuit accrues , le luxe (jle la 
j^our suivait une progression plus rapide» 
Gomme une grande partie des impots por- 
tait sur; plusieurs objets d'une consomma- 
^^ indispensable , qu'ils étaient levés avec 
jdes frais énormes,^ qu'il n'y avait aucune 
base d'équité dans leur répartition ^ et que 
l^es dimes du cl,ergi$. et les droits seigneu* 
iriaux, ajoutaient beaucoup à ces charges, 
l'État payait près du double de ce qui en- 
trait dans le trésor royal. Quelques pro^ 
vînces étaient vouées à la misère , tandis 
que d'autres étaient florissantes. Les entre- 
prises du commerce et les emplois de la fi- 
nance , étant devenus les principales sources 
de richesse , avaient élevé les classes inter- 
médiaires à peu près au niveau des classes 
privilégiées. Celles-ci ne maintenaient leur 
ascendant que par de stériles prérogatives 
àe vanité ; encore ne mettaient-elles pas , 
nous venons de le voir, une grande vi- 
gueur à les défendre. Les dernières classes 
''du peuple étaient si misérables, que la po- 
pulation de la France était jugée surabon^ 
dante , ce qui est toujours le tort du gou* 



vcrnement , et devient bientôt sa puhîlioft. 
Ces divers élémem de révolution n^étaient 
point écartes par un ^stème de finances qui 
semblait n'avoir d'antre but qù^e de pro^ 
curer au roi (quelques années d'un repos 
indolent. 

La révocation , ferte par l'abbé Terray, de ^ ^fj^'*^^^ 

' *■ •'de 1 edit sur U 

la faculté d'exporter leè grains à l'étâranger , ^'^l^'^'^l ^ jj^ 
fut reçue avec beaucoup^ de joie par k»"*"^* 
peuple. Li'édit du mois de juillet 1770^ qui 
prononça cette révocation > n'eut pas de^ 
effets aussi prompts que des observateut^ 
superficiels l'avaient imaginé, Le^ riguenis 
de cette loi prohibitive s^étendai^nt jusqu'à 
soumettre à différentes gènes la cirûàia-^ 
tion intérieure des graim d^ royaume. 01 
s'établit sur ce sujet une espèce de gueîi^ 
de province à province. La peur porta des 
hommes ighorans à voir sans pitié les souf-^ 
finances de leurs véisins : les échatiges ne se 
firent plus avec sûreté ni avec promptitude. 
On ne cessa de se plaindre du crithe , pres- 
que toujours imaginaire , du monopole ; il 
fut reproché à des intendans qui bravaient 
les cris du peuple pour subvenir à ses be- 
soins. Bientôt il fut reproché au |X>i lui-même ;- 
une avarice inepte l'avait porté à s'occuper 
de spéculations 9 qui ^ dans ce temps^là ^ eus^ 
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^nf. déshonoré un particulier revêtu d'un 
5çm]pIoîpeu important. Sans y mettre ni scru- 
jpule ni mystère , et dans la seule intention 
A^ grossir son trésor privé, il s'amusait à 
^ire élever ou baisser le prix des grains ; et 
c'était presque toujours en sens invei'se de 
S^ qu'eut dû désirer; ou opérer le maître du 
royaume. ' Des courtisans , façonnés à tout 
.approuver, baissaient lés yeux avec quelque 
■embarras lorsque le roi leur niontrait une 
C4rte sur laquelle il notait les variations des 
iparchés, et faisait parade de son instruction 
diMis un commerce. décrié *. 

Le salut; .des iroL^ indécis, inoccupés, est 
dlibandofit^er à un ministre d'un grand .ca- 
conseaduroi. j^^^^j^g uo© a#Qrité dont ils ne retiennent 

^rjrjs <IW® 1^ honneurs etjes molles jouissances. Le 
et 1774. pi^ince r^nant était .au*dessous de Louis XIII; 
pour réparer soLxaflte-dix ans de fautes,. il 
fallait. plus qu'un cardinaji de Richelieu. Les 
inconvéniens d'une oligarchie Ministérielle 
devenaient plus ^nsibles d'année en année. 
jL'autorité royale était à la vérité délivrée 

* Une grossière inadvertance rendit encore phis pu- 
bliques les étranges spéculations du roi de France : dans 
tin Almanacb ^ôya! de 1774 on plaça parmi les offi- 
ciets de finance un sieur Mirlavaud , trésorier des grains 
pour le compte de sa majesté. 
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de contradicteurs redoutables , maïs non du 
danger et de la honte de se contredire elle- 
même» Tout annonçait que le triumvirat du 
duc d'Aiguillon , du chancelier Maupeou et 
de l'abbé Teri'ay allait se rompre. Les deux 
derniers surtout se disputaient sourdement 
à qui exercerait dans sa plénitude le pou- 
voir qu'ils prétendaient avoir raffermi. Le 
chancelier proclamait sa victoire sur les par- 
lemens avec un orgueil qui le rendait in- 
supportable à ses collègues ; il commençait 
à négliger les nouveaux parens dont il avait 
été si fier , le vicomte et la comtesse du Barry, 
et s'efforçait de revenir par degrés de mille 
ignobles complaisances , à une fierté qui eût 
annoncé en lui le sauveur de la monarchie. 
Mais l'habitude était prise à la cour de le 
considérer comme un personnage dont la 
dextérité ne s'étendait pas au-delà du cercle 
des intrigues du barreau. L'inconvénient de 
sa situation était d'avoir à peu près épuisé 
tous les services qu'on attendait de lui. Le 
roi , qui , deux ans auparavant , s'était pro^ 
posé de se mettre k la tête des railleurs , si , 
comme il était porté à le croire , le chan- 
celier eut échoué dans ses mesures, n'en par- 
lait , après le succès , que comme d'opéra- 
tions tf ès-simples. La comtesse du Barry était 
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piquée de n'être plus représeatee par le 
chancelier conune l'Agnès Sorel qui avait 
su inspirer au roi un nouveau genre de 
courage. Il était question de séparer en-, 
core une fois les sceaux des fonctions de 
chancelier. L'abbé Terray aspirait à les réu-. 
nir à son ministère ; il s'occupait également 
d'obtenir un autre titre qu'avaient porté pi'es» * 
que tous les premiers ministres de France , 
celui de cardinal. Le chapeau dont la cour 
de Rome avait laissé la présentation aux 
StuartS; pouvait être facilement acheté d'uq 
prince indigent , par un contrôleur général 
des finances. Quoique l'abbé Terrav fût plu-, 
tôt un homme laborieux qu'austère * , l'ar-i 
chevéque de Paris lui donnait les suffrages 
d'un parti dévot que la vieillesse du roi pou-n 
vait rendre puissant. En effet , on con^men-^ 
çait à douter qui l'emporterait du crédit de 
la comtesse du Bariy , ou de celui de ma-, 
dame Louise. L'une et l'autre avaient donné 
les mêmes conseils au roi dans la lutte con-. 

• 

tre les parlemens. Cette rencontre fortuite 

* L'abbé Tcrray, après avoir beaucoup bravé Topi- 
nion publique , commençait à la ménager. Instruit qu'une 
baronne de La Garde abusait àes liaisons qu'elle av«it 
avec lui pour faire des marchés honteux , il la fit exiler 
après avoir exigé d'elle dçs restitutions considérables. 
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d'opinions et dlntérét de parti n'était point 
une alliance (jue la piété eut faite avec le 
iscandale. Madame Louise ^ devenue^ de^ 
puis son éloignement de la cour et du 
inonde, plus puissante que ses sœurs ne 
l'étaient à Versailles y usait de dextérité et 
de patience pour arracher son père à un 
penchant honteuit. Quelques mémoires di- 
rent qu'elle visait à faire investir l'abbé 
Terray d'un premier ministère. La com- 
tesse du Bany dépréciait les services du cou^ 
trôleur général des finances et de tous les 
secrétaires d'État^ pour exalter les talens 
du duc d'Aiguillon. Mais le début de celui- 
ci dans la politique n'avait pas été heureux ; 
et le partage de la Pologne Y entachait plus 
que n'avait pu le faire l'airêt foudroyant du 
parlement de Paris, Ainsi , entre des mi- 
pistres rivaux ^ nul ne pouvait^ par l'étendue 
de son pouvoir, ni par l'énergie de son 
caractère, suppléer aux volontés toujours, 
vacillantes et toujours éuervées du roi. 

Peux secrétaires d'État , Debojrsues pour 
)a marine , le marquis de Montaynard pour 
la guerre , n'avaient qu'un rôle insignifiant. 
Le premier se ralliait à l'abbé Terray. Le 
second, militaire plein d'honneur, mais peu 
versé dans les affaires , et qui n'était u.uUe-^ 
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ment fait pour la cour , s'attirait la haine de 
ses collègues , en afiectant de demeurer 
étranger à toutes leurs brigues. Le roi> 
qui eût bien voulu prouver à ses ministres 
qu'il conservait auprès d'eux quelque indé- 
pendance , s'était déclaré pour le marquis 
de Montaynard , et ne montrait qu'à lui une 
affection fondée sur l'estime; mais il se lassa 
bientôt de résister à son conseil et à sa 
maîtresse. Il faudra bien , disait le roi, dont 
la nation accusait le despotisme , il faudra 
bien que Montajnard s'éloigne , car il nj a 
que ?noi qui le soutienne. Mais son embarras 
s'accrut quand il en revint à la résolution 
commode de sacrifier son protégé. Comme 
il s'était vanté auprès de lui de la constance 
qu'il aurait à le maintenir en place y il n'o- 
sait lui demander sa démission, et la pro- 
voquait par des signes qui avertissent de la 
retraite le courtisan habile. Le marquis de 
Montaynard s'obstinait à ne pas le compren- 
dre. Cette lutte, qui dura quelque temps ^ 
fit l'amusement de la cour et du public *. Le 
marquis de IMontaynard abandonna enfin 
un poste si difficile , et retourna tristement 
à une retraite qu'il avait ',. disait-on , quittée 

* On avait imagÎDé des écrans à la Montaj-nard^ 
qui tombaient et se relevaient d'^eux-mémes. 
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ayec les regrets dun Gincinnatus. La Vril- 
lière et Bertiii savaient seuls , grâces à un 
long manège , échapper au danger de l'a- 
mitié de leur maître. Leur art consistait suiv 
tout à ne varier jamais dans leur complai- 
sance pour la favorite. 

La comtesse du Bariy , pour conserver fg; J'X'noa* 
^n empire sur son amant , avait eu déjà g^* ^'**' 
recours à l'infâme épreuve imaginée par 
la marquise de Pompadour : elle se prêtait 
aux infidélités du roi, et choisissait elle- 
même les objets qui devaient être livrés à ses 
caprices. Cette complaisance ne la dégra- 
dait pas aux yeux de Louis , qui revenait 
à elle avec plus d'ivresse. Tantôt en présence 
de la cour, il lui montrait une galanterie 
respectueuse; tantôt il laissait éclater de- 
vant elle des transports indécens pour un 
roi, et ridicules pour un amant sexagénaire. 
D abord elle s'était inquiétée des lueurs de 
conversion qu'il laissait quelquefois paraître; 
mais ensuite elle osa concevoir l'espérance 
de les faire servir au succès d'un projet im- 
pudent : c'était celui de devenir l'épouse du 
roi , comme madame de Maintenon l'avait 
été de Louis XIV. Si l'on en croit quelques 
mémoires de ce temps , plusieurs des con- 
seillers intimes du roi ne jugeaient pas un 
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tel mariage impossible. Tabrége le tableau 
des turpitudes dont cette époque se com<* 
pose f et croîs inutile de montrer le comte 
dn Bany toujours impérieux auprès d'une 
sbelle-sœur qui avait été sa -maîtresse ^ osant 
seul lui Élire entendre encore le langage du 
m^ris auquel sa jeunesse avait été condam^ 
née, la menaçant de lui donner une rivale^ la 
lui montrant dans une jeune femme très-* 
belle y qu'il avait fait épouser à son fils , le vi-' 
comte du Barry; essayant si le roi pourrait 
être séduit par ce nouvel objet , et disant , à 
prix d'or , sa paix avec sa concubine illus^ 
trée. Je ne parlerai point de ses frèr|ss , de 
leurs communes déprédations , ni des Ëiibles 
efforts de l'abbé Terray pour leur fermer le 
trésor rojral ; du trafic de lettres de cachet^ 
scandaleusement exécuté par la maîtresse cn^ 
pide du duc de La Vrillière ; de la lâcheté de 
deux princes de l'Église , qui venaient sou-» 
vent déshonorer leur caractère et la pourpre 
romaine aux pieds de la comtesse du Bany. 
Je n'emprunterai point k des libelles , dont 
le témoignage est trop souvent confirmé par 
une tradition contemporaine , une foule 
d'anecdotes qu'on ne peut même indiquer 
sans blesser la décence. Il faut se taire 
Spr les jeiuc de la comtesse du Barry avec 



jLouis XV y et sur la nardiesse extravagautè 
de ses propos Êtmiliers. Je ne ferai point 
un parallèle des bruyantes orgies de Phi* 
lippe d'Orléans 9 avec les orgies un peu plus 
clandestines f mais beaucoup plus oondanir 
nables d'un roi duez qui la vieillesse^ au 
dé£atut de la morale , eût du réprimer led 
-mes. Ces £aits sont bien connus» mais on 
n'en a pas assez examiné les conséquences 
Us suffisent pour détruire l'opinion trop 
répandue de nos jours^ que la mdnaafdiie 
française s'était rel^evée' pendant les dier« 
nières années de Louis XV. C'est; se contre^ 
dire étrangement que de la voir ébranlés 
comme elle le fut en effet par les désordres 
du régent , et de croire qu'elle pût repren- 
dre une force véritable quand les déscxrdrei» 
de. Louis XV surpassaient ceux dont soa 
berceau fut entouré > et quand ils avaient 
pour témoins une génération d'hommes 
formés à des habitudes nouvelles de ré^ 
flexion et d'indépendance. 

U y eut une occasion où les ministres de dg^'*^^Jîj^J*JJ 
Louis XV surent foire, à la cause qu'ils ^^-/î^'llït p^*;; 
avaient ardemment embrassée, c'est-à-dire, ^'^^V^s. 
aux intérêts de l'autorité royale , le sacrifice 
de leurs affections privées et des 0{Hnions 
même qu'ils avaient soutenues«^ Presque tous 
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étaient les amis des jésuites : Fabbé Tejn^ay 
les avaient défendus au parlement deParis; 
le duc d'Aiguillon avait favorisé leurs brigues 
dbins les États de Bretagne ; Phelippeaux 
avait y pendant plus de trente ans, lancé des 
lettres de cachet sous leurs ordres. Cepen- 
dant ces ministres comprirent qu'en rétablis- 
sant les jésuites , on renouvellerait les fluc- 
tuations d'un règne si long-temps agité par 
ces religieux et par leurs ennemis ; qu'on 
rendrait de la chaleur au jansénisme' expi- 
rant ; qu'on augmenterait dans une grande 
partie de la nation les regrets qu'elle don- 
nait à l'ancienne magistrature ; et qu'enfin 
les jésuites , aidés d'un clergé qu'ils avaient 
subjugué , aigris par la persécution , et fiers 
d'un retour inespéré, ne tarderaient pas à 
humilier , par l'excès des prétentions ultra- 
montaines , le roi qui aurait relevé leur 
société de ses ruines. D'ailleurs , toutes les 
cours de l'Europe pressaient le Saint-Siégë 
de consommer leur ouvrage en prononçant 
l'abolition des jésuites. Leur intrépide pro- 
tecteur Clément XIII n'était plus ; son suc- 
cesseur Ganganelli , qui prit le nom de Clé- 
ment XIV , paraissait revenir aux maximes 
conciliantes et flexibles du sage Lambertinî. 
Quoiqu'il reconnût tout ce que le siège pou- 
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tlfîcal devait aux jésuites , il avait contré eux 
les préventions de Tordre dont il était sorti, 
celui des cordeliers , adversaires long-temps 
dédaignés de la compagnie de Jésus. Louis XV 
était pressé de rendre au pape Avignon et le 
comtatVenaissin^ dont la possession^ comme 
je l'ai dit, lui coûtait ui^e secrète frayeur. Le 
ministre de France fiit chargé d'en offrir la 
restitution au Saint - Siège pour prix d'un 
brefqui supprimerait l'institut des jésuites. Ce 
bref fiit rendu le 30 juillet lyyS , et la cour 
de France tînt avec fidélité sa promesse. 

Les philosophes se réjouirent d'être déli- 
vrés de toute inquiétude sur le retour des 
jésuites. Ils n'avaient fait paraître aucune 
production importante depuis la révolution 
de la magistrature. Ils passèrent ces der- 
nières années de Louis XV sans éclat , sans 
intrigues et sans persécution. Ils semblaient 
dire^aux ministres : Voyez s'il y avait quel- 
que fondement à nous supposer ennemis de 
l'autorité royale. Cependant il est vraisem-* 
blableque le tableau de la bassesse et du dé-, 
sordre qu'ils avaient sous les yeux , excita 
plus vivement leur passion pour la liberté et 
donna une nouvelle direction à leurs études. 
et à leurs' vœux. Dans quelques séances pu- 
bliques de r Académie ^ on fît plusieurs fois 
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des allusions flatteuses au duc de Choîseul } 
et, ce qu'il y a de remarquable , c'est que ces 
cloges indirects étaient prononcés par des 
hommes de cour ^ le prince de Beauvau et 
le doc de Nivernais. Ces deux philosophes , 
qui s'étaient réjouis de la chute du parle- 
inent, avaient été ramenés au respect pour 
les magistrats exilés. Tous voyaient avec 
chagrin Voltaire faire un peu trop de sacri^ 
fices au repos de sa vieillesse^ accepter du 
chancelier Maupeou la tache de répondre 
aux belles remontrances de Lamoignon de 
Malesherbes, et abuser enfin du privilège 
d'une galanterie poétique , jusqu'à donner 
à la comtesse du Barry le nom de la nymphe 
Égérîe , qui dictait a Numa les lois vénérées 
des Romains. 

11 est temps de considérer à cette époque 
la France dans ses relations extérieures. Mais 
c'est ici le vide le plus complet et le plus 
déshonorant de notre histoire diplomati<p]e. 
Ij'ignominie de la guerre de sept ans est sui^ 
passée au milieu de la paix. La France n'est 
plus rien pour ses alliés; ses ennemis secrets 
ne se souviennent d'elle que pour lui &ire 
des afironts savamment concertés. On dirait 
que tout ascendant ^ toute dignité ^ toirfe 



existence politique a disparu aV€C le duc de 
Cboiseul. 

Catherine II ne s était point effrajee d«laj^^^^^"^^J 
puissante diversion que le duc de Cbôfeeut ^^^}^\^ 
avait opposée à ses desseins sur la Pologne , 
par la déclaration de guerre de la Porte ^^Bg- 
Ottomane. Le vieux Munich , à qui elle avait 
noblement pardonné sa fidélité à Pierrfe to 
et les conseils courageux qu'il avait inutile- 
ment donnés à ce malheureux monarque'^ la 
flattait de l'espérance de s'ouvrir le chemin 
de Constantinople. Depuis les victoires de 
ce grand général , un présage s'était reparfte 
parmi les seigneurs moscovites , qu'il était 
de la destinée de leurs czaifsde relever l'em- 
pire d'Orient. Les amis de CathériHe-, qui 
avaient été ses complices , avaient , cùmitte 
elle et pour les mêmes ràisoûs y un grand 
besoin de gloire. Elle s'occupait surtout d'un 
soin que ses prédécesseurs avaient négligé 
dans leurs opérations ^ Ou malheureuses oii 
imparfaites , contre les Turcs : c^^tait d^ap- 
puy er le mouvement de ses aviùiéë ''patr un 
armement maritime. Pendant ^u?elle se li- 
vrait avec ardeur à ces préparatifs , les Turcs, i 
rassemblés au nombre de trois cent milles 
hommes • menaçaient les frontières de soa' 
emgire , qui n'étaient défendue» (}ue pat^ 
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trente mille soldats aguerris. Ceux-ci j sou9> 
la conduite du prince Gallitzin , arrêtent ce 
torrent , vont , en présence de forces aussi 
redoutables^ assiéger Ghoc^im, ety après avoir 
^té repoussés de cette ville , conduisent leur 
retraite , de manière à fermer à l'armée ot- 
tomane le chemin de la Pologne. Les con- 
fédérés , quoixjue livrés à une perpétuelle 
anarchie , avaient eu cette année quelques 
succès , dus à laudace de plusieurs aventu- 
riers l>rillàns , et surtout à l'horreur qu'in- 
spirait à ta nation la férocité de ses oppres-^ 
seurs. Ils s'approchèrent en assez grand nom-* 
bre des rives du Dniester , occupées par les 
Russes , et pressèrent les Turcs de passer ce 
fleuve. Ceux-ci , dont l'armée était disper- 
sée y sans aucun ensemble , dans vingt lieux 
difierens y n'exécutèrent ce mouvement qu'a- 
vec lenteur* Enfin , leur avant-garde passa 
sur la rive polonaise ; mais , tandis que le 
grand visir appelait à lui d'autres corps de ' 
troupeâ^^il vit le pont qui venait d'être con- 
struit suf le Dniester , menacé per une crue 
subite « Les Turcs , en désordre , se hâtèrent 
de le repasser avec leurs canons et leurs ba- 
gages. Le pont se rompit. Huit mille hom- 
ipes ,. qui ne pouvaient plus être secourus , 
ne firent ^ par une résistance prolongée , 
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qu'içriter la fureur des Russes j et presque 
tous furent massacrés. 

Ce fut là l'événement le plus fatal a la ronf<5é4 ^' 
cause des conrederes polonais. L amour de la 
patrie , qui leur faisait entreprendre une lutte I770. 
très-inégale , ne pouvait tricuiipher ni de la 
jalousie des chefs > ni de la turbulence indis* 
ciplinée des troupes. Pulawski qui , le pre- 
mier , avait donné le signal de ce mouve- 
ment patriotique , n'essuyait point d'échec 
sans être dénoncé comme un traître. Il $juc- 
comba eilfin atix manœuvres- de ses riviwif 
et fut arrêté. iSes trois fils prirent la résdtv^^ 
tion magnanime de prouver par leur 1^-^ 
poïsme l'innocence de leur père. Au lieu de 
se concerter avec ces trois patriotes , qu'au- 
cune entreprise n'eflfrayait, qu^aucune injus- 
tice ne pouvait lasser^ des hommes d'un 
plus haut rang trouvèrent glorieux de ne 
combattre qti'à la tête de leurs vasâau^^ et 
dans des occasions qui attachaient sur eux 
seuls tous les regards. La Pologne y dans sa 
vaine et fatale résistance au joug qtii lui était 
préparé , offrit un perpétuel mélange de 
l'exaltation des républiques anciennes et de 
la fierté anarchique des temps féodaux. C'est 
ainsi qu'un comte Potoki se laissa vaincre^ 
plusieurs fois pour ne partager avec aucun 
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chef iUustre l'honoeiu* d'une victoire. Le 
prince Radziwil , le plus riche seigneur de 
la Pologne , ne fîit pas plus heureux dans ses 
•fibrts ; mais la noblesse de ses sentimens 
fiit la seule cause de sa précipitation et dQ 
son malheur. Les Russes l'avaient t^appelé 
dans sa patrie , dont auparavant ils l'avaient 
Ê»t bannir ^ après avoir prononcé la confis^ 
cation de ses biens. Ils s'étaient servis de lut 
pour rassurer sur leurs desseins les seigneur» 
de ta Pologne ; et , dupe lui-même de leurs 
pHtWnesses , il avait communiqué à ses amis 
iiÉt^ dsoigereuse sécurité. Il crut que l'bon- 
nêmr ne lui permettait pas de se laisser plus* 
tbttg-temps soupçonner d'intelligence avec 
des ennemis qui avaient jeté le masque de la 
modération. Il arma ses paysans à k hâte , 
kissa surprendre des troupes qu'il avait le- 
vées avec les déblais de sa fortune , et eut 
bientôt fe désespoir d'apprendre que les 
Russes les avaient fait antrer dans leurs 
rangs. 

Cependant les confédérés reprirent cou- 
rage , en voyant arriver à eux quinze ou 
seize cents hommes de troupes françaises. 
Ils étaient sous le commandement d'un of- 
ficier que la fortune destinait à jouer long- 
temps après un rôle plus éclatant^ Dumou-" 
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riez. L'Autriche avait accordé au duc d'e 
Ghoiseul le passage de ces troupes à travers 
ses États ; mais elle en avait extréinement 
limité le nombre. Les sigaes d'intérêt que 
cette puissance accordait aux confédérés de x^ 
Bar étaient si faibles , que déjà il fallait y 
voir ou de la timidité ou de la peiSSdie. Le 
duc de Choiseul s'apercevait sans doute de 
cette tiédeur de l'Autriche à défendre d'wi 
joug étranger un État limitrophe ; mais il 
croyait qu'elle n'attendait , pour agir avec 
plus d'énergie et de dignité , que de voir 
se développer dans toute leur étendue les 
projets ambitieux de la Russie ; il se persua- 
dait que la vivacité de ses instances décide^ 
rait à unconcours actif un allié fidèle , mais 
flegmatique et paresseux. Cependant cet al- 
lié y plus vigilant au moins pour ses intérêts 
qu'il n'affectait de l'être , ouvrait , d'abord 
avec la Prusse et ensuite avec la Turquie » 
des négociations dont il faisait un mystère 
à la France. 
, Une entrevue avait eu lieu à Neiss , en- ^^f «•;;"- 

^ ^ rues de renj- 

ice le roi de Prusse et JosejÀ II , au mois p^"^*^"^ J^^|j 
d'août 1 769. Les politiques les plus exercés ^'"'J*g 
à la défiance n jr avaient vu que Fempresse*- et 1770. 
ment d'un jeune monarque à connaitre un 
grand homme ^ à siu^rendre de lui j dans 
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de nobles entretiens , le secret de re'gner 
et de vaincre. L'impératrice M^rie-Thérèsc 
n'avait souscrit qu'avec regret au désir de 
son fils j et blâmait cette espèce d'hommage 
rendu à un prince enrichi et enorgueiUi de 
ses dépouilles. On vit à cette entrevue com- 
bien la gloire avait effacé l'intervalle qui 
existait, au commencement du siècle, en- 
tre un empereur d'Allemagne et un électeur 
de Brandebourg. Frédéric , quoiqu'il mon- 
trât à Joseph une déférence ingénieuse, 
n'en conservait pas moins la supériorité 
d'un grand homme sur son admirateur. On 
croit que la politique eut peu de part à leurs 
entretiens. Le roi de Prusse fut enchanté des 
principes de philosophie que Joseph II dé- 
veloppa devant lui. Peut-être que son zèle 
pour ces opinions n'excitait pas $eul ses ap- 
plaudissemens 2 un coup d'œil aussi péné- 
trant que le sien pouvait facilement recon- 
naître la fougue indiscrète qui devait un 
jour être funeste à ce souverain novateur. 
L'un et l'autre saisirent avec empressement, 
l'année suivante , une occasion de se re-i* 
voir. Une seconde entrevue eut lieu aii 
camp de Neustadt en Moravie. Celle-ci eut des 
résultats un peu p](us importans. L'ambition 
de Catherine II en fit le sujet principal^ 
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Sans convenir tout-à-fait des moyens de la 
réprimer, les- deux monarques surent ^se 
convaincre qu'ils pouvaient -compter Ftiû 
sur l'autre dans les mesures que leur sùggé*- 
rerait l'honneur et même l'indépendance de 
leurs couronnes. Frédéric promit de faire 
entendre à Catherine II qù'oif ne lui laisse- 
rait pas impunément subjuguer la Pologne. 
Ih envoya vers cette impératrice son frère 
le prince Henri. Le résultat d'ime longue et 
insidieuse négociation fut d'amener ce hé- 
ros à provoquer >lè démembrement d'un 
État qui, dans ce moment même, désirait 
•ne confier qu'à lui ses destinées. L'emgereur 
Joseph II s'occupa de soutenir , par des né- 
gociation^ plus directes , le qourage de Ifi 
Porte Ottomane. Catherine II devina le vrai 
motif des intrigues politiques qui contra- 
riaient ses desseins. Elle comprit qu'on lin 
demandait moins de laisser respirer la Po*- 
logne et la Turquie , qiièî d'en partiager les 
dépouilles. Elle courut au-idevan^ des; offres 
peu loyales qu'une sorte de pudeur empê^ 
chait de lui':âùre : mais ce fut seulement 
pour ce qui Concernait la Pologne. Le suc^ 
ces de ses armes contre la Turquie avait été 
si brillant pendant la plus grande partie éé 
Tannée 1770 , qu'elle se flattait de l'efïacer 



5l2 UVRJE XUÏ, RàCKE DE LOUIS XT : 

itu^ Nombre 'des empires de l'Europe. Un 
projet imerveilieux , . dont elle avait dirigé 
leïécution avec une extrême promptitude , 
CQ^çitait Tentiiousiasme de tous les peuples : 
i! avait pour objet la délivrance de la Grèce. 
La politique ^^s cabinets avait beau s'ea 
alarmer^ les prêtreâ^ les poètes ^ et même 
les philosophes^ célébraient k Fenvi une si 
grande pensée. Il semblait que les Mosco^ 
vîtes., en occupant le soi de la Grèce , f 
feraient bientôt renaître les vertus d'Aristide 
et le génie dlHomàre' et de Platon. Voltaire 
oubliait les maximes qui lui fusaient con*- 
damner toutes les conquêtes , pour bénir 
et pour chanter d'avance une entreprise qui 
paraissait digne du dix-huitième siècle. 
Expédition , A^ec quelle joie n'apprit-on pas qu'niie 
pour la dëii- escadre russe avait passé le détroit de Gi- 

vrance de la - ■■• 

Grèce. braltar, et s'avançait vers le Péloponèse ? 
1770. Quel charme d'entendre rappeler les noms 
d'Athènes et de Gorinthe , et de se figurer 
que quelques vieux» Grecs vivaient cachœ 
sous ces grands débris ! Cette nation avait 
en effet paru renaître depuis. pluèiehrâ an- 
nées. Elle appelait sess libérateurs. Tout écla- 
ta dès que les Russes se présentèrent. Mais 
les Grecs furent déconcertés lorsqu'ils pu- 
rent s'assurer du petit nombre de ceux qui 



MAUPEOU, TERRAY, d'aIGUILLON. 5i3 

venaient briser leurs chaînes. Catherine 
avsût été obligée de diviser ses arméniens , 
et le premier était peu considérable. Théo- 
dore Orloff^ qui commandait les troupes de 
débarquement , ne mit point dans ses opé*- 
rations l'audace et l'activité qui pouvaient 
réveiller le courage d'une nation depuis si 
long-temps asservie. Après avoir conquis 
quelques villes sur les côtes, il s'avança jus- 
qu'à Misistra ou l'on croit que fut Sparte , 
mais sans pouvoir s'établir solidement dans 
le Péloponèsc. Les Turcs, dont les ^ces 
étaient disséminées , se rallièrent et repri- 
rent vivement l'offensive, dès qu'ils eurent 
reçu le renfort inespéré de six mille Alba- 
nais. Les Russes, de leur côté , en avaient 
reçu un non moins . considérable sous la 
conduite d'Alexis OrloflF , qui , devenu chef 
de l'entreprise , se montra encore plus ti- 
mide que son frère , ne songea plus qu'à se 
défendre , se jeta dans la Messénie , y at- 
taqua sr.âis succès de chétives bourgades , et 
s'enferma dans le château de Navatrins , 
situé sur l'emplacement de l'ancienne Pjlos. 
Une flotte ottomane avait mis à la voile , et 
venait à la rencontre de l'escadre russe. Les 
OrlofF furent heureux de trouver ce prétexte 
pour renoncer à une entr^rise dont le suc- 
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ces repondait mal à leurs espérances. Ils 
abandonnèrent le Péloponèse ^^ en laissant les 
malheureux Grecs livrés à la vengeance de 
- leurs oppresseurs. Un moyen leur restait de 
justifier cette retraite , et de surpasser l'at- 
tente de l'Europe. 
Incendie de Battre ct détruire entièrement la flotte 

la flotte olto- 

;inaneàTschet.|;ypque^ forçcr l'entrée des Dardanelles ^ as- 
deVou^Muve siégcr Constautinoplc > et preadre cette ca-^ 
constaniino- pif^jg déuuée dc soldats et même de moyens 
de défense : tel était l'espoir ou plutôt la 
promesse d'un marin aussi habile qu'entre- 
prenant y l'Écossais Elphinston y qui com- 
mandait une division de l'escadre russe. La 
fortune parut d'abord tout faire pour le suc- 
cès d'un projet si hardi. La flotte turque , 
ïiprès avoir été battue dans un combat opi^ 
niâtre , se jeta dans le petit golfe de Tscbes- 
mé. Elphinston ^ en reconnaissant cette 
baie étroite, conçut l'espérance d'y incen- 
dier la flotte ennemie. Ses manoeuvres furent 
si habiles , et les vaisseaux turcs se défen*- 
dirent avec tant de désordre , qu'ils devin- 
rent successivement la proie des flanmies. 
Les Russes profitèrent mal d'un avantage qui 
paraissait annoncer la chute de FempiFe 
ottoman. Elphinston ne put inspirer ni à 
Spiritof, qui partageait avec lui le commai\- 
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dément des forcer navales , ni au généralis- 
sime Alexis Orloff , le courage de venir 
chercher jusque dans le port de- Constanti- 
nople les provisions qui commençaient à 
manquer àJa flotte. Les jours qu'ils perdi- 
rent mal à propos à se rnettre en état de 
passer le détroit des Dardanelles , furent em- 
ployés par les Turcs à fortifier les châteaux 
qui en défendent l'entrée. Un officier fran- 
çais *, le baron de Tott qui avait été envoyé 
par le duc de Choiseul , pour donner aux 
Turcs des leçons de l'art militaire , sut pro- 
fiter de leur effroi pour les tirer de leur 
apathie , et pour vaincre leur orgueil igno- 
rant. Il mit en état de défense les châteaux 
d'Europe et d'Asie , dégradés par le temps. 
Il établit sur les deux rivages uneJignede 
batteries formidables, et prit enfin des 
mesures si actives, et si bien entendues , 
que les Russes , après une longue station 
devant le détroit , n'osèrent le franchir. 
La marine turque était perdue ; mais un 
marin intrépide, et qui suppléait par 
une sorte de génie à un défaut total d'in- 
struction , sut en peu de temps en relever 
les débris. C'était un déserteur algérien, 

'*' Le baron de Tott était d'une famille hongroise. Sot\ 
pèrç aVait passé ati service dé France. 
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nommé Hassan. Avant le désastre de Tscfies- 
mé , il avait soutenu un combat très-glo- 
rieux^ et s'était échappé de son vaisseau 
après y avoir mis le feu . Dès qu'il fut nom- 
mé capitan-pacha ^ la flotte des Russes ren-* 
contra des obstacles inattendus dans toutes 
ses entreprises. Il lui fit lever le siège de 
Lemnos. L'expédition qui avait eu pour ob- 
jet la délivrance de la Grèce n'eut d'autre 
résultat que d'avoir resserré les chaînes de 
cette malheureuse contrée. La campagne 
glorieuse que le comte de Uomanzoff con- 
duisit cette même année 1770 sur les bords 
du Danube , la victoire de Taboul et la 
prise de Bender dédommagèrent Cathe- 
rine de la triste issue de ses opét^ations ma- 
ritimes. 
îïlifeT.m ."S L'exîl du duc de Choîseul fut pour Fim- 
piimaujaw.* pératricc de Russie un événement aussi heu- 
reux que les succès de ses généraux en Mol- 
davie et en Pologne. C'était ce ministre qrui 
avait , en quelque sorte , fermé à la flotte 
nisse l'entrée du canal des Dardanelles , en 
envojatit le baron de Tott augrand-^eigneur. 
Catherine U avait les plus fortes raisons de 
craindre son influencent Varsovie et à Stock- 
holm. U pouvait , d'un .moment à l'autre , 
susciter contre elle la jalousie de l'Autriche. 
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Il est vrai que Marie - Thérèse ne se piquait 
pas d'une sincérité entière avec la France, 
l'empereur Joseph montrait assez sourent 
un dédain Indiscret pour le cabinet de Ver- 
sailles. Cependant ni lui ni sa mère n'eussent 
osé provoquer , par une trahison directe , 
le duc de Choiseul à la rupture d'une alliance 
dont l'Autriche appréciait trop bien les avan- 
tages. Le cabinet de Vienne , en apprenant 
le renvoi d'un ministre qui avait servi son 
ambition , et qui, depuis quelque temps , la 
contenait, affecta le plus grand mécontente- 
ment. Le duc d'Aiguillon , choqué de l'inté- 
rêt que Marie - Thérèse conservait pour son 
rival, se prononçait assez ouvertement con- 
tre le système de l'alliance autrichienne. 
L'empereur Joseph , Frédéric et Catherine , 
tous trois d'un génie actif, redoublaient de 
mépris pour Louis XV à mesure qu'il s'en- 
fonçait dans so^ invincible paresse. Ils de- 
mandaient des nouvelles de la cour de France 
du ton dont ils se fussent informés des intri- 
gues du sérail. Les trois principales pui^-» 
sances du Nord, dès le milieu de l'année 1771^ 
commençaient à s'entendre sur le partage de 
la Pologne. Marie-Thérèse témoignait quel- 
ques scrupcrles ; mais ils n'eurent d'autre 
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effet que de lui faire avoir une part plus forte 
dans le démembrement. 
Tenraiive Ouoioue les confédérés de Bar n'eussent 
î>our enlever plug nen à esDcrcr de la diversion opérée 

Manisia* - Au- * ^ ^ ^ * 

giuie. pgj* leg Xurcs , ils se défendaient avec une 

opiniâtreté qui rarement était secondée par 
la fortune. La conduite incertaine de Sta-» 
nislas-Auguste avait lassé leur patience. Ils 
prirent la résolution de le déposer; mais^ 
quand ils eurent déclaré le trône vacant^ ils 
virent avec chagrin qu aucun prince de 
l'Europe ne se présentait pour demander une 
couronne aussi dangereuse qu'avilie. Leurs 
troupes faisaient des excursions sur tous les 
points de la Pologne , et souvent se présen- 
taient a peu de distance de Varsovie ; mais 
nulle part elles ne formaient un corps d ar- 
riiée imposant. Dumouriez , avant d'avoir 
rendu aucun service aux Polonais , leur par- 
lait un laùgage peu mesuré. Loin d'honorer 
le dévouement héroïque de Casimir Pulaw- 
• ski, le plus intrépide de leurs chejfe, il l'exas- 
pérait par des reproches insupportables à 
l'homme d'honneur. Il s'offrit enfin pour 
réparer un revers que ce Polonais venait 
d'éprouver , et ne fut pas plus heureux que 
312 juin. lui. Les troupes polonaises , qu'il avait réu- 
nies à son petit détachement de Français^. 
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s'énfiiirenj: à la première décharge des Russes; 
Dumouriez fit avec les siens sa retraite en, 
bon ordre sur le château de Landscron. Le 
général qui venait de remporter sur lui cet , 
avantage , était ce Souwarow qui devait 
fournir une longue carrière de combats et 
de victoires. Peut-être ce dernier eùt-il fait 
cesser, dès ce moment, la résistance des , 
Polonais , si les cruautés d'un officier russe ^ 
le barbare Drewitz, n'avaient rendu les forces 
du désespoir à ce peuple malheureux. Le 
faible Poniatowski, enfermé dans Varsovie, 
s j voyait chaque jour abandonné pax ses 
derniers partisans, qui préféraient leur ruine 
et la mort à une tranquillité honteuseé 

Les confédérés voulurent montrer, par un 
coup hardi , qu'ils étaient loin de se croire 
subjugués. Ils résolurent d'attenter non aux 
jours mais à la liberté du roi, dont ils avaient 
prononcé la déchéance. Un petit nombre 
d'entre eux osent entrer déguisés dans Var- 
sovie. D'autres avaient engagé», non loin de 
cette ville , des escarmouches qui avaient in- 
quiété les Russes et fiiît sortir presque toute 
leur garnison. Dans la nuit du 3 novembre, 1771 
les conjurés , sous les habits d'une patrouille 
russe , fondent sur quelques hommes qui es^ 
cortaient la voiture du roi. Celui-ci s'échappe 
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et va chercher ua refuge dans un palais 
voisin. Le coup de malrteau qu'il frappe est 
entendu des conjurés. On Fenlëve , on sort 
avec lui de Varsovie. Des chevaux sont prêts, 
on se fait ouvrir les portes de la ville. M^is 
l'enlèvement du roi est déjà connu dans 
Varsovie. Une troupe se met en marche 
pour le délivrer de ses ravisseurs. Ceux - ci 
ont rencontré quelques obstacles sur leur 
route. Le cheval du^ roi s'est cassé la jambe ^ 
en franchissant un fossé. Cet accident a jeté 
du trouble parmi les Polonais. Les uns sont 
déjà loin; Fobscurité de la nuit^ les diffi- 
cultés du terrain , ont éparpillé les autres. 
Le roi se trouve sous la garde d'un seul 
homme , Kosinskf. Il cherche à éveiller le 
remords dans le cœur d'un homme qui dé- 
cèle déjà de la frayeur. Kosinski tombe à 
ses pieds , et . se déclare son prisonnier. Le 
roi est bientôt ramené à Varsovie. Deux des 
conjurés sont arrêtés ; on les condamtne à 
mort ; la même peine est prononcée contre 
les contumaces. Les cours qui ont concerté 
le démembrement de la Pologne^ montrent 
la plus grande horreur de l'enlèvement du 
roi. La nation polonaise ne peut ^ dans cet 
extrême danger , se rallier sous un chef, ni 
concerter ses mesures ; ce sont des Français 
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qui vont , sans attendre de secours de leur 
gouvernement , et presque sans son aveu , 
clore cette longue scène de combats inu- 
tiles. Ils cherchent à sauver l'honneur de 
leur patrie dans ce même pays où , quarante 
ans auparavant , le comte de Plélo voulut 
mourir pour que le nom français ne reçût 
point une tache inefFaçable* 

- Dumouriez avait quitté la Pologne. Le l» Français 
baron de Vioménil le remplace. Sa loyauté y «B^i/^»"»"** 
son courage , donnent aux Polonais quelque '*chîiea'u 5» * 
espoir que la France secondera bientôt leurs '***^* 
efforts d'une manière plus active. Une armée 
du roi de Prusse , qui s'avance sur leur ter^ 
ritoire , les avertit que le conquérant de la 
Silésie cherche une occasion peu glorieuse 
de s'agrandir. L'Autriche , qui d'abord leur 
avait donné quelques secours clandestins ^ 
garde avec eux un silence inquiétant. Quel- 
ques seigneurs polonais ont attendu , poiu* 
soutenir la cause de l'indépendance ^ qu'elle 
fut presque désespérée. Le comte Oginski est 
parvenu à soulever de nouveau la Lithuanie ; 
mais il y ît rencontré le redoutable Souwa- 
row. Il vient se rallier aux Français avec les 
débris de son armée vaincue. Ceux-ci par- 
viennent à surprendre la vigilance du géné- 
ral russe; ils s'emparent de la ville et. du 

ir. 21 
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château de Cracovie; mais Souwarow ne 
tes laisse pas long-temps tranquilles dans un 
Heu qui a été le premier foyer de cette 
guerre. Il s'en approdié avec l'impétuosité 
qui le caractérise. Le brigadier de Cboisi > 
qui commande dans ce fort, repousse les 
Russes^ dans trois assauts , et leur fait éproiH 
ver une perte plus considérable que celle 
qu ik araient essuyée dans plusieurs cùm- 
bats. Souwarow tient les Français bloqués , 
b^t de faibles corps qui marchent k leur se- 
cours , et leur fait éprouver les horreurs de 
là £iTnine ^. Exténués , ils retrouvent en- 
tWe des forces pour faire des sorties bril-^ 
kntes. Enfin ils cajiitulent s ils sont prison-* 
tiiei^ d-un ennemi qui les admire« 

C'est en France qu'on s'ehtretient le moins 
des défenseurs du château de Cracovie. Ce- 
pendant un Français chef ohe à éveillw en 
leur faveur la magnanimité de l'impératrice 
'êe Russie^ Ce Français .Vest d'AIembert* 
Catherine, qui entretenait une ooire^on" 
dance avec ce philosophe , était parvenue à 
lui déguiser l'oppression de la Pologne sotiâ 
le voiU de la tolérance, a Montrer ', lui écri* 

* Les détails du siéçe de Cracovie se lisent avec 
beaucoup d'intérêt dans un recueil de lettres du baron 
dé Yiomcnil, publiées en 1808. 



'vait-il^ f oiiô les sentîm^iis ^é^^ëbâfiiK îqu'in^ 
6^re une tiâuse si belles i^k^é^ia libierté'à 
4es Français qui t>nt cotnj^ttti^ pout* l^bôn- 
n6W.'i) yottàire avait appuyé^ êsxi^ ^éÉfiê%- 
très y ritktercecfeion de sdn aitiil Dans- ùti 
^ède qui fut une suite de triom^es ^pimr 
les lettre» ; die» tt'eus^nt p«i ^ e» obtehit^ ^ 
plus flâiteur qu'un tiel fi^tièë^ f t ëtàit béÀMi 
de voit; la ^oire des armes et là gloire' lit- 
téraire se protéger réctproqueÉhedt. Mais 
GathéHne denaandait aux phi)à's(^eë'étès 
^oges et non des conseils : èa t^bn^'il^ 
tiique leur appdt qu'elle ne leur làisëàit 
poHft k: droit de modéra les 'jnau^ de; la 
•guerre. ' ' '.ry • • ..-. 

De nouveau! sucées obtenus: sur les TurcS, '^^^^^ Pf^- 

' tage de la Po- 

-la c^Hiquéte de la Critftée , Etatpffeîh de réS- **'8°**- 
sources qui, cinq ans iLu^yàravant', s'était 1772. 
rendu redoutable sous là .cônddite dn^âh 
Krim-Guerai ; deux cai^agnès où- Romsôr- 
20W avait agi au-d^là du Danube,- etr^pàif^, 
avec toutes les ressources de l'art tnîîitaûT*> 
iha revers éprouvé soiis tes ' murs dé la for- 
teresse de Silistrie , exaltaient Forgueil ée 
l'impératrice de Russie. Mais mife^^révôifte 

• qui désolait plusiet^rs partît de' Sdri^èmpir*, 
un mécontentement assec général des vieux 
Moscovit€id> et^qudqtie gêne dans ses fina'À- 
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ces , rinviiaiént à recourir à des traités pour 
assurer ses ayant^ges; .Ss^is entrer ici dans 
un détail de négociations qui s'accorde mal 
avecle mouvement de Fhistoire^ je dirai 

r seulemtnf que Catherine fut assez habile 

' pour décider le roi de Prusse au partage de 

; jj^usieurs provinces de la Pologne ^ sans lui 
accorder 1^6 yiUes de Thom et de Dantzick, 

. et que Marie-Thérèse se fit céder plusieurs 
districts de la Galicie. L'ambassadeur de 
France à Nj^fine , le prince Louis dé Rohaln, 

..depuis cardinal, de ce nom y n'eut aucuïie 
connaissance de cette négociation. Le som- 
meil fut profond à Versailles pendant ce 
mouvement politique. Ce traité fut conclu 
à Pétersbourg ^ le 5 août 1772. L'Autriche 
obtenait siu* la rive gauche de la Yistule en- 
viron deux mille cinq cents lieues carrées ; 
la Russie en acquérait plus de trois mille , 

.et la Prusse n'en acquérait que neuf cents. 
Des manifestes furent prèts pour montrer , 
dans cet envahissement sans pudeur , la plus 

.légitime des restitutions. Catherine n'ouhUa 
dans cette convention que les dissidens, 
dont elle avait embrassé la cause avec une 
philosçphie si meurtrière ^ et qui n'obtin- 
rent point le droit de suffrage à la diète. 
Près d'u^ .^1^ '^^ passa avant que ce tr^^ité 
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reç&t vtîiie entière exécHtioa , et Iç goùyei>r' 
nement ^ ' Frail^ en ][>a#ut plus- Gonfî» 
qu'indigné.' Louis XV n'exprima sa douleur, 
que par ces mots : j^k! si Chmseùl ^ été^ 
ici f le parêage n aurait pas ê^liëU^ 

Le duc- d'Aiguillon ' ^e i Vengea siff' son J^e*î*dL 
maître de^ regrets qne ^celuî*^d Tenait de Jj^^^^J^iS;^ 
donner à Féloignemené de ehoiseuL tt fit'yLguau,«."^ 
arrêter ceux <fes confidehs diploihiatiques de- \ 

Louis XV qui avaient pris part aux afiBaiire^ 
de la Pologne. On les punit > au nom du roî 
lui-même , de ne s'être adressés qu'au rôi. 
Dumouriezr, Fuh.des agens de cette corres- 
pondance secrète^ était testé eh Âllemagile;,^ 
lorsque tes mauvais sucrès- et les ordres du 
duc d'Âigidll(Hi lui fîreiif quitter la Pologne. 
H s'efforça par ses lettrée de raniàfier Tintée 
rêt de Louis XV polir cette- réptiblique» 
Deux honunes dont on vantait beaucoup les 
taleils diplomatiques, SéguretFavier , cher-^ 
cfaaient dans leurs nïémoires à exciter l'ih^ 

■ 

dignation contre le traité de partage. Le 
comte de Broglie continuait de transmettre 
leurs avis .au souverain.. Une Içttre. int^t* 
ceptée de IHunouriez révéla a;u duc d' Aiguil- 
lon l'existence . de cette intrigue. Le toÂ 
aima mieux feindre de voir un crime d'État 
dans cette correspondance, que d'bn expli^ 



mAnnez .dt; Sa^kf libr^tt'^^c^teiTf^mis^at 
attrèbis'idti cotaduits^. i^ |ël Bfi$)Âl)e.. Le comité» 
(fc BiteglW fut cxU« uif¥Ç:tgw%^s sigQieisjip, 
la colèrç dtj^ q£K>i;iaF<]ue àoikX il. était le CQ9-f, 

; ' fident^'^t lâonti^ piyaiftrther î* discrétion )^. 

5;^««*«; • IL'iijgertîe {ioUj%ie,4)ï ^oPid'AigutUw sui? 

,;jtes iffaîr(Bfrid9i]^:?plftg»ô p^iî»fttîsQ c^J^orej 

i?^éWb8i^em€^t ;dp .lf*i?tfflrit4. rojrfi)^ e» l^tm- 

«0^ M c^aign#i^,:Çft,^X9rise»td«^J?^P#^^ 
çMn& ' exaltés , 4^; 4<)f?iA^x** ^m^) ^^îts .uiicf 
iipdpul^ion; eûtièr^.na<jiOit ; pppjç^qe^ à ^ Yuei^ i 
çtiW^'osait imiter^, rpïativenjeij^^e^, 4^^ Jypja^ 
Uf^ pi^litiqufis ,,cgflue le. .caj:4ifl4,4e JR^i^h^i 
liftli <$0n; gtm^rfm^P ayail feitiiduf>iït 4e$ 
tèlùble$ >ra}igku$^ ft^i^t qii§.«?WnCp;#0i*t 
t9»mt: l pfttï-î dm : proffl^e^ /et ;;,dfll5. ; s\ibsiiei 

son acent intime, ^t de- plus , Quoemi opiniâtre, du dqc 
'l'i-\?v"V^-' ^ »,' fi'", 'î3i o'iJjiiJb noilfii:;-." 
de Lnoiseul, avait des intérêts coo^nun^ avec le duc 

A Aiguillon ; maïs il ambitionnait la pJâcVde ce ïîtfifiÀre^ 

'^ 'saisir dvidcmén^ Âne '^kâsidîi'^t; lif^më, E'é-dtkh 

;a{^ C&biseul dk ,' ^ i^^a^t î'ëia d# 4)tt<fe ^tei tvo- 

ij^ i Je l^oM^is tmjouH oormU pûun ièm jBmtvaise 

J4i^ JiP^r. un. horvm,giûJàifMfi]chQf^^ A'f^f»<¥4r^j 



Tespoir des prxitests^as d' Allemagne ^ t^pdif 
qu il ajssiégait |p6 calvinistes 4e France dan^ 
leurs dernières forteresses. Unç reyolutiq^ 
qui releva l'autorité monarchie danç le 
pays de l'Europe où elle était 1^ plias limi- 
tée > la Suède, et qui exnpécb^it la j^^ssie 4p 
fûre subir à cet État la destiiiée 4^ la jPo^ 
^ne f offrit au duc d'AigvuU09 v^jx nptpy en d§ 
couvrir iiii peu l'af&KH^t qp'il ^en^^tde r^ 
cevoir. \j^ cal)inet de la FraacQayaû désii?^ 
mais non opéré cette rjéyolujioDi. Voyoïis 
comment elle fut conduite. ^v.; 

Le gouvernement de Suède^.tel quHÏ 
s'était établi après la mort de. Charles XII ^ 
passait auprès 4e çertaiospqblîcisti^/pOlir 
4iYoir réalise le beau id^ du <sys<ièJi»e>i^- 
présentatif. Mably-t iap^f» javjpii^ ^^xainiip^ ]fii^ 
Fouages de cette çoiiiâtti^U.QP > l'avait pr^o^ 
clamé le gouvernetiiiept. l^j|flus .dwablç idp 
rËurope. Un roi de vic^^inq ^qs le >rbi^. 
Tersa dans un ^ul jjoùrijQt pour aii^isi dire 
d'un seul souffle., C^rmî. était fiufttave. il J, 
fils et successeur deiFrédériCfAdcdiphe. Avant 
de monter sur 4e tp6nû> il avait médite «le 
moyen de kd rendre son téolatiet sia dignité. 
U gémissait totit bas de jatîkmde.cîroOKir 
fipectioa.de son pèrev auquel -le sénat ne 
laissait qu'un rôle entièi»ment<passif« Mais 
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ce sénat , dans le cours de sa domination , 
n'avait pu donner aux Suédois ni gloire ni 
bonheur. Deux guerres qu'il avait dirigées 
à peu d'intervalle , Tune contre la Russie , 
et l'autre contre le roi de Prusse , avaient eu 
des résultats déplorables. L'humiliant traité 
d'Abo avait terminé la première. La se- 
conde n'avait fourni qu'un épisode insigni* 1 
fiant et' presque ridicule à la guerre de sept ' 
ans. Un peuple pauvre en supportait les 
charges. La France n'avait pas été exacte à 
payer les subsides par l'appât desquels elle 
avait entraîné cet État à un mouvement- 
ruineux. La Russie et l'Angleterre , dont les 
intérêts politiques s'unissaient de{Hiis plu- 
sieurs années, parvinrent à diminuer en 
Suède le parti de lai France. La diète fut 
partagée en dêvcx facûùns qui luttèrent 
l'une contre l'autre avec l'or de l'étranger. 
GeUe qui se montrait insatiable de liberté 
politique ne veillait pas avec scrupule sur 
l'indépendfi^ce nationale, puisqu'elle se met- 
tait sous la protection de la Russie : on la 
désignait par le nom de bonnets. La faction 
rivale , qui avait pris le nom dechapeaua:, 
défendait faiblement les intérêts du roi , et 
avec chaleur les intérêts de la France. Le 
prince royal s'était rendu , par son affabi- 
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lîté f ridole du peuple. Il affectait devant 
les grands une telle chaleur de patriotisme , 
que ceux-ci ne prenaient point d'ombrage 
>de sa popularité. Quand il vit son père tou* 
cher à sa fin , il vint en France , en 1 77 1 ^ 
pour y préparer le mouvement qui pouvait 
le délivrer de la tutelle tyrannique du sénat. 
Peu de princes étaient plus propres à char- 
mer les Français que ce brillant Français 
du Nord *. Cependant son arrivée à Paris 
n'y fit qu'une sensation médiocre. Deux ans 
auparavant y cette capitale avait vu avec 
une sorte d'enthousiasme le roi de Dane- 
marck ** , Christiem VII , qui depuis sou- 
tint mal Fopinion qu'on s'était formée dé 
la justesse et de l'étendue de son esprit. 

* Nom q[ue prennent avec complaisance les Suédois. 

^* Gomme la catastrophe qui eut lieu à la cour de 
Danemarck , peu de temps après le retour du roi dans 
sesËtats, n'eut anconie influence sur les niouvemens de 
l'Europe , je n'ai pas cru devoir placer dans eette histoire 
un rccit qui demandent be^iucoup^de ^tail$. On sait 
que Struens^ , ministre du roi de Danemarck , après 
avoir ëté son médecin, eut avec la reine Caroline-Ma- 
thilde un commerce adultère^ qu'û fut accusé , après que 
cette intrigue fut découverte , d'avoir, médité des chan- 
gemens dans l'État; qu'on lui fît son procès ainsi qu'à 
plusieurs grands , ses complices présumés , et que lui et 
Wk ami Brandt furent condamnés aux plus afireux sup- 
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Gustave, pendant son ^jpur à Paris ^ vil 
s'opérer la révolution dç l^ magistratare , 
et s'enhardît dans le proj^ ^e retiverseï: une 
aristocratie bien plus redoutable que cellç 
des parlemens àe France. U reçut du 4uc 
d'Âiguilloâ le paiement d 'upe , ;partie d^ 1 
subsides ai*rpfirés^. ce qui deyait fai^e^eAir 
l'issue de son voyage par \çs Suédois jpUni^- 
gés dans la p)u$ p^pfo^e K^M'es^. Oi^ h4 
donna un eiyxrellent ^uxiU^b^e., ppyr Ij^ 
projets qu'il. méditait , âamVimbil^Grfkvj:qf 
de^ Vergeimes;, qu'oi^ a ai^it p^ fait.f^sMssjor 
•sansdesitein de rambas$a4e de/Q)n^|iMa^tîap^ 
pie à. celle de StocKholm* G^i^taye , p^vidp 
J;emps.apxiès son retour d|iri$ ^ patrie,, rf^ut 
les derniersi soupirsdé sj^Apèf e* jK çomm&kçfi 
son règqe avec des apparences de modestie 
et même dç faiblessip qui trprnpèrei;it le 
séna,t:.çt la diètq. Mais^.pçjadant qu'il {>^rais- 
sait, résigné à. subir les pi^ii^oesJais qu'aval 
• endurées Frédéric^-Âdoiphe , il se montrait 
sans cesse aux soldats fet klk multitude. Par 
ses instigations, une réfdlte dirigée confia 
le sénat éclata dans la Scanie/Lé roi , <{ue 

• 

plices. Le màifage du roi fût cassé. La reine Mathildè, 
après avoir ëté long-temps enfeto^é,' eut' la permission 
de se retirer en Hanovre , où elle mourut le 25 mai 1 776 , 
âgée de vingt-ejuairc ans. » î 



sa jeunessç emj^QÏmh d^ $crupçOo»er dé 
dissimulation , paï*ut.^ d^aid^r ÀvaDg^r le 
sénat. Ma;is un de s^ fr^rf$ .qu^il efivpya eu 
Soauie ayait reçu de Ivûlptdt^ dP fevorâer 
l^s méconteips, 1} ^v^il^borné À.un. petit 
non)}>re d'^i)¥n,eg épr/Ouvég U coiafidenc^i 
du ^>owi9i«e^t :<ïu!il vwlait tenter. A peinm 
pouvait-il tef Qi^d^Q ' <ie fi)Bs.propre$ gardes:; ; 
Içs troupes <|ui 66 troUvmenfeaiSJoaWi^lm! 
étaient babituatu^ ^ depuis loojgTitem^^f à, ne' 
receyoir des ordres qweda ^énat. U re^uti 
de Us pjiaoer d^ns ValtiE^j^ativ^ ou de liyrer* 
IjBur roi,, ou .4^ lui, décerner yUe milité, 
nouvelle. Le.ig.fiOiut'i il $ort de âon palai$ 
pour a^er passer en r^yue pi^ régjàad^at 
d'arjiUj^ier L^ isi^spn^lipjns qu'il eu raÇiHt 
ajpiU(tent»^ sa yconfîa^ja. \i^ ^r^le a.<HP|ibre^^ 
sf; > forme autom*' . de ^wi^ Ufanp : u|i di^piirs 
a, laifoi^ élpqu^ntietiwûJi^r^ iladjur^ ^J^^ws^ 
le^,9ffîci^rs 4ii ti^wiinerayeq luj d?s di^poir^ 
d^Pt dontie ré^«ltat ^sera .bientôt d^:ft?i)d^e 
led l^MSSQs aussi puissansi et autei <3f^Ës(smil'â 
dlm^ StpoMiokn quUls le sont dans Yarsovi^^ 
En faisant un tableau trop fidèle dé laeorrup- 
tion et delà yénaliiç qui règne dans la diète , 
il remplit d'indignation ceux snéosie qui onl 
été plus d'une fois corrompus. Ensuite il 
f^ppeljie le^ teiiips de Gustave^Vasa et de 
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Gustave-Adolphe y et laisse dans les âmes 
une forte persuasicm que lui seul peut reor 
dre encore de beaux jours à sa patrie. Il 
promet de la gloire , mais il demande de la 
puissance. On répond à son discours par 
un serment de le défendre , et de dissoudre 
le sénat. Trois de» ses gardes refusent de 
prêter ce serment. Gustave est prêt à les pu- 
nir ; mais il se modère , et obtient d eux 
leur inaction. Bientôt avec un cortège nom- 
1h%ux^ et surtout dévoué, il va trouver 
les troupes de quartier en quartier. Il les 
conduit aux portes du palais du sénat. 
Trente grenadiers pénètrent dans une as- 
semblée qui tout à llieure les saisissait de 
erainte et de respect, et font prisonniers les 
sénateurs. La révolution est consommée. 
Pas un partisan du sénat ne fait entendre de 
plaintes ni de murmures. Le peuplé se livre 
à cette joie inconsidérée que lui Êiit éprou- 
ver, dans tous les pays et tous le» temps, 
l'humiliation de l'aristocratie. Une nouvelle 
diète est convoquée , et l'esclave titré du 
sénat est devenu roi. 

Le duc d'Aiguillon.eùt bien voulu s'attri- 
buer l'honneur de cet événement ; mais la 
flatterie elle-même ne put , dans des rela- 
tions salariées , lui supposer une grande 



■^ 
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influence sur une révolution dont le succès 
était du à l'habileté , à Faudace et à la mo- 
dération d'un seul homme. A cette époque ^ 
les triomphes qu'obtenait l'autorité royale 
étaient presque considérés comme des cala- 
mités publiques. 

Le duc d'Aiguillon , qui condamnait tous ^^ ^'^^^ 
les 'projets de son prédécesseur , rompit proJeT^^d^unS 
avec une précipitation craintive le plan que S^"* ""*' 
ce lui-ci avait concerté avec l'Esgagné pour 
se venger de l'Angleterre. Le pacte de fa- 
mille parut être , sinon dissous^ au moins 
fort affaibli par la retraite du duc de Ghoi- 
seul. Charles III , n'espérant plus le secours 
de la France , désavoua l'agression faite 
contre les lies de Falkland. Il est probable 
que l'Angleterre n'eût pas tardé à se venger 
sur les deux branches de la maison de Bour- 
bon y des inquiétudes qu'elles avaient osé lui 
donner , si d'un côté l'élection de Yilkes au 
parlement n'eut excité à Londres une commo- 
tion très-prolo.ngée , et si de l'autre le minis- 
tère britannique n'eût eu à craindre la ré- 
volte des colonies du nord de l'Amérique. Ce 
n'est point ici que je dois présenter la suite 
d'un grand événement dont j'ai déjà indiqué 
les causes. Le duc d'Aiguillon y demeura 
.tout-à-Êiit étranger. Il n'évita^ dans ses re- 
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latîons avec l'Angleterre , qu'un seul gèn^ 
cte hiwite : ô*étaît celui de se rendre pen- 
sionnaire de cette puissance, comme Tavâit 
été le cardinal Dubois. 
Pa« entre la Un cougrès avait été formé à Fockyanî , 

Buflie et la • ^ t» î ' . 

iwie. et ensuite a Bucharest, pour temuner là 
1774. guerre entre la Russie et la Porte-Ottomane. 
La campagne de 177$ n'avait point^ été 
avantageuse k la première de ces puissances. 
Le sultan . Mustaphn III s'était prévalu de s^ 
succès pOtir reclamer noblement en laveur 
de la Pologne. Mâi^ Ce souverain mourut ati 
commencement de l'année 1774* ^"^ frère, 
V Abdul-Hamid , qui Itti succéda , voulut ou- 

vrir son règne par des opérations décisives , 
et rassembla ^toutes les forces de l'empire 
ottoman. Lès Turcs, sourds; aux leçons de 
rèxpérîence , engagèrent une bataille rangée 
contre les Russes. Le maréchal de Roman- 
aow punit leur témérité par la défaite là 
plus sanglante <ju'on leur eût fait subir de- 
puis le prince Eugène. L'impératrice Catbe^ 
rine , dont les États étaient dévastés j>ar It 
révolte d'un brigand féroce , l'imposteur 
Pugatscbeff , et craignant d'irrité les asso- 
ciés jaloux avec lescpiels elle avait dément*- 
bré la Pologne, ct*ut devoir remettre à uà 
autre temps le projet bardî d'élever un tiret- 
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pire grec sur les ruines de l'empire ottoman. 
Elle se contenta de renouveler les proposi- 
tions qu'elle avait faites au congrès. La Porte 
se trouva heureuse d'y souscrire , et attendit 
avec un Êitalisme apathique le nouvel ef^ 
fort qu'on tenterait contre elle. La Russie 
ne conserva de ses conquêtes que le terri- 
toire d'Azoff, de Tangarock et de.Kilburn ; 
mais , pour préparer sa domination sur la 
Crimée, elle fit reconnaître ce çTays indé- 
pendant ; elle obtint la libre navigation de 
la mer Noire , et le passage des Dardanelles 
lui fut permis. 

La mort de Louis XV avait précédé ce 
traité , qui fiit signé au mois de juillet 
1774- J^ vais passer d'un règne , dont les 
dernières années n'offrent que des images 
abjectes, à un règne plus court, dont aucun 
pinceau ne pourra rendre avec assez de force 
ni de vérité les dédiirantes catastrophes. 
Le prince fnalheureux qui vâ imonter sur 
lé trône semble absous ^'^vànce des fautes 
qu'il peut commettra , par les &utçs et en- 
^ core plus par les vices de son prédécesseur. 
Non, Louis XV, jouet de ses ministres, de 
sa favorite , n'avait point , dans ses dernier» 
jours , restauré la monarchies II était trop 
loin de tout sentiment tqagn^sttkîmè ^ pour 
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exercer la même autorité qu'un Philippe- 
Auguste , qu'un saint Louis y qu'un Henri IV. 
Il avait trop peu de volonté pour rappeler 
Hiilippe-le-Bel , \ trop peu de prudence et 
d'économie pour imiter l'administration pai* 
sible d'un Charles V et d'un Louis XII ; trop 
de vanité pour se restreindre au rôle de 
Louis XIII; mais, d'un autre côté, il détestait 
trop la fraude , la violence et la cruauté , 
pour être un Louis XL 

Le roi, depuis plus d'un an, était livré à 
une tristesse qu'on ne pouvait plus con- 
fondre avec son ennui accoutumé. On l'avait 
vu languissant et rêveur pendant les fêtes 
qui furent données à l'occasion du mariage 
du comte d'Artois. ( Ce jeune prince avait 
épousé une fille du roi de Sardaigne ; deux 
' ans auparavant , son frère , le comte de 

Provence , avait épousé une sœur de cette 
princesse. ) Le roi n'apprenait pas sans 
trouble la mort des seigneurs qu'il aimait. 
L'un d'eux, .le marquis de Chauvelin , périt 
sous ses yeux dans un souper. Le roi mon- 
tra moins de douleur que d'épouvante de 
cet accident. Il allait plus souvent voir ma- 
dame Louise , et s'acquittait avec plus 
d'exactitude de pratiques religieuses qui lui 
avaient long-temp^ paru toute la religion. 
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Un des orateurs les plus élocjuens qui eus- 
sent illustré la chaire depuis Massillon> 
Beauvais , évêque de Sénez , en prêchant 
devant lé roi , peignit les malheurs du 
peuple avec une hardiesse évangélique qui 
effraya tous les auditeurs , et dont Louis ne 
parut pas offensé. Cependant le roi conti- 
nuait ses excès. Cet état de fatigue et d'irri- 
tation dut ;ïggraver pour lui les dangers 
d'une nlaladie dangereuse dont il fut at- 
teint : c'était la petite-vérole; personne 
n'osait l'en avertir. Madame du Bany veil- 
lait à ses côtés , et l'on dit que sa présence 
excitait encore chez le malade des désirs 
effrénés. Il fut enfin résolu de faire connaî- 
tre au roi son danger. Quand il sut la cause 
de sa maladie , il n'en espéra plus la guéri- 
son. Il prononça sans hésitation , et même 
sans douleur , le renvoi de la comtesse du 
Barry. Je ri entends point , disait-il , qu'on 
renous^eUe la scène de Metz. Mesdames Adé- 
laïde , Sophie et Victoire donnèrent un tou- 
chant exemple de tendresse filiale. Aucune 
des trois n'avait eu la petite-vérole : rien 
ne put les forcer de s'éloigner du lit d'un 
père expirant. Sept ou huit jours après sa 
mort elles furent toutes les trois atteintes de 
cette maladie. Le roi reçut les secours de la 

ir. 22 
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religion , et fît demander , par son grand- 
aumônier, excuse à ses courtisans, du scan- 
dale qu'il leur avait donne. La violence de 
la maladie parut emporter ses terreurs. Il 
mourut le lo mai 1774» dans sa soixante- 
quatrième année , après un règne de cin- 
quante-neuf ans. Ses restes infectaient l'air; 
ceux qui en approchaient avaient à craindre 
d'être frappés de mort. Son corps fut trans- 
porté avec une extrême promptitude de 
Versailles à Saint-Denis. On ne songeait qu'à 
se délivrer au plus vite de ce fardeau. C'é- 
tait la populace qui avait insulté aux restes 
de Louis XIV ; toutes les classes de la nation 
outragèrent la mémoire de Louis XV. Mais 
les témoignages de mépris et de haine fu- 
rent épuisés en quelques jours. On était 
heureux de pouvoir oublier un roi que , de- 
puis long-temps , on avait jugé frappé des 
deux maladies de l'âme les plus incurables , 
la faiblesse et l'égoïsme. J'ai eu souvent oc- 
casion de citer de lui des traits et des mots 
pleins d'humanité : il manqua de vigilance 
et d'énergie pour faire une vertu de cette 
douce impulsion de la nature. 

Pendant le cours de la guerre de sept ans, 
un Dauphinois nommé Dupré avait inventé 
un feu plus dévorant que le feu grégeois, et 
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qui, alimenté par l'eau même, pouvait brû- 
ler la flotte la plus nombreuse, sans qu'il 
fijt possible de s'en préserver. Des expé- 
riences en avaient été faites dans plusieurs 
de nos ports, et sur le canal de Versailles 
en présence du coi. Louis XV, après s'être 
convaincu de l'effet désastreux et inévitable 
de cette invention, en achela le secret, et 
fit défense à Dupré de le communiquer ja- 
mais, dans la crainte d'ajouter au» fléaux 
de la société un moyen de destruction si 
rapide. 
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Livre quatorzième. 

LOUIS XVI, MINISTÈRE DE TURGOT. 

Ce Livre ne contiendra qtie le tableau 
des deux premières années du règne de 
Lôliis XVI; elles sùfiisetlt pour faire con- 
naître rîttipulsion qui fut donnée à ce 'gou- 
vernement , impulsion à laquelle il voulut 
bientôt se soustraire, qu'il subit de nouveau, 
et ne sut jamais diriger. 
Dispositions Quoique le nouveau roi Louis XVI eût 

He Louis XVI x i • 4 t -i .1 

à soD ar<be-pFes de viugt flus quand il monta sur le 

mont au Irô- ^ ^ » xx J •* 

ne. trône, ou s attendait, vu son inexpérience 

' dans ,les affaires , que le commencement 
de son règne ressemblerait à une minorité. 
Louis XV avait tenu son petit-fils séparé 
de tous les soins et de toutes les études pra- 
tiques du gouvernement, comme s'il eût re- 
connu par lui-même qu'il est facile de gou- 
verner. La comtesse du Barry, témoin de 
l'austérité du jeune prince et de sa vive af- 
fection pour une compagne aimable, n'avait 
pu se flatter de prendre sur lui l'empire que 
Diane de Poitiers obtint sur le fils de Fran- 
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çois ï" . Elle s'était vengée de ges mépris ejx 
le rendant ridiculç aux yeux du roi. Elle 
avait surtout (Jéclaré nn^ guerre ir>sQ^i>te à 
la dauphine. GeUe qi^i avait foulé aux pieds 
toutes les bienséanc^$ de son sexe , et qui 
peut-être ne jiçs avait jamais connues, rele- 
vait avec amertume tout ce que la jeune 
princesse se permettait de contraire aux 
lois de l'étiquette. Les ministres , forcés d'op^ 
ter entre le dauphin et madame du Bany , 
avaient peu ménagé ce prince. Leurs secrets 
émissaires avaient accrédité le bruit qu'il an- 
nonçait une sévérité farouche , et que par 
ses mesures despotiques il ferait long-temps 
regretter l'indulgente bonté de son aïeul. 
Son extérieur confirmait, au moins aux yeux 
de la cour, une conjecture qui fut tout-à-fait 
inverse de l'événement. Ce n'était pas qu'un 
seul fâcheux mouvement de l'àme se peignit 
sur ses traits ; mais il était habitueDement sé- 
rieux , embarrassé et porté à la tristesse , 
comme s'il eût eu quelque pressentiment de 
sa destinée. Il n'osait exprimer toute la bien- 
veillance qui était dans son cœur. Parce qu'il 
était timide , on le jugeait défiant. Quoique 
rien en lui n'annonçât la finesse , il démêlait 
le vice , même sous les dehors de l'élégance 
la plus séduisante. La cour semblait être pour 
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lui un sol étranger où tout l'inquiétait ; il 
ne pouvait être aimé que de ce qui n'était 
pas courtisan. Dès qu'on le vît indiiOFérent 
à la flatterie , on ne s'acquitta plus qu'avec 
indifférence des hommages qu'on doit au 
souverain. Sa figure , qui n'était pas sans 
noblesse, exprimait ce qui dominait dans 
son caractère, la probité et l'irrésolution. 
A la difierence de presque tous les princes 
de son sang , il n'avait nulle grâce dans Iç 
maintien. Quand il disait un mot ingénieux 
ou piquant , ce qui lui arrivait plus souvent 
qu'on ne l'a cru , c'était en confidence ; il 
rougissait si ce mot était répété. Ses études 
n'avaient été qu'indirectement dirigées vers 
les devoirs des princes et vers les connais- 
sances qui leur sont le plus nécessaires. In- 
tellig^ent, appliqué, doué d'une mémoire 
étonnante, il bornait l'usage de ces pré- 
cieuses facultés de l'esprit à un examen 
trop curieux de détails. Il pouvait disser- 
ter avec des sa vans et des érudits sur (les 
points de géographie et de chronologie ; 
mais la partie morale de l'histoire, celle 
qui avertit les rois des dangers qu'ils ont 
à craindre, n'avait point assez appelé son 
attention. Sa piété était aussi tolérante que 
sincère , et se prêtait aux vœux de la 
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philanthropie moderne. Quoiqu'il eût été 
élevé dans la défiance des philosophes, il 
pensait comme eux dès qu'il s'agissait de 
faire du bien au peuple. Louis semblait 
destiné a montrer combien les vertus de 
l'homme privé sont insuffisantes sur le 
t rôtie. 

La reine Marie-Antoinette s'offrait à Thna- ^ Marie 

Antoinette. 

gination des Français sous des traits plus 
rians. L'espèce de persécution qu'elle avait 
éprouvée de la part de la comtesse du Bariy, 
sa beauté , ses grâces, un désir de plaire 
poussé quelquefois jusqu'à l'étourderie , 
mais où Ton voyait l'expression d'une âme 
bienveillante , lui gagnaient tous les cœurs. 
On était marmé de la voir imposante dans 
les grandes solennités, et d'apprendre qu'elle 
savait se soustraire aux gênes de la gran- 
deur , et désolait ses dames d'honneur par 
son mépris * pour un cérémonial de tous 
les momens. On voulait voir un peu de phi- 
losophie dans cette légèreté. La reine ré- 
pondait à la vive tendresse de son mari par 
des soins plus respectueux que passionnés. 

* Marie-AntoineUe , ëljint dauphine , donnait à 
ni.'idaine de Mouchy , qui lui rappelait fréquemment les 
usi;^cs de la cour, le nom de Madame V Étiquette. 
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Quoique déjà elle fut sûre de soa empire 
sur lui, elle ne paraissait pas désirer d'abord 
une grande influence. D'ailleurs, le roi crai- 
gnait rattachement de cette princesse pour 
le duc de Cboiseul , et il ne songeait qu'avec 
une sorte de terreur à cet ennemi opiniâtre 
de son père. 
Le roi prend Lç yq{ j^g trouvait dans s^ faucille per- 

pour guids le * ^ ■• 

comte de Mau-gQmjç qui pût lui scrvir de guide. Tous les 
. princes étaient jeunes , à Texception du 
1774^- prince de Conti et du duc d'Orléans. Ce 
dernier, comme nous l'avons vu, avait un 
éloignement invincible pour les affaires, 
et les comprenait à peine. Prendre con- 
seil du premier, c'eût été se livrer sans re- 
serve aux parlemens. Mesdames avaient de 
grands titres à la confiance du roi, leur 
neveu; ce fut à elles qu'il s'adressa' pQur 
le choix du ministre qui devait lui ap*«- 
prendre a régner. Le sort de la France 
fut un moment entre leurs mains. On dit 
qu'elles balancèrent entre deux ministres 
disgraciés , Machault * et le comte de 

* Suivant quelques mémoires , le roi s'e'tait décidé à 
nommer Machault qui lui avait été désigné dans des in- 
btructions laissées par le dauphin. Le courrier allait partir 
pour porter h ce ministre la lettre où le roi l'appelait^ 
Mesdames, instruites de ce choix, employèrent tous 
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IVIaurepas. U s'ea fallait de beaucoup que 
celui-ci égalât le mérite et la renommée 
de ladministrateur habile et intègre qui 
s'était fait estimer daos le département des 
finances et dans celui de la marine. Mais 
Machault , quoiqu'il professât une piété 
austère, s'était fait craindre du clergé. Le 
comte de Maurepas n'avait pour ennemis 
qu'un petit nombre de courtisans blessés 
autrefois par ses traits satiriques. Comme 
il avait été déjà secrétaire d'État pendant 
la dernière année de Louis XIV, on se 
promettait beaucoup d'une si longue ex- 
périence. Sa gaieté naturelle l'avait mon- 
tré à la fois supérieur aux affaires de l'État 
quand il les dirigeait, et supérieur à une 
longue disgrâce. Il fut préféré ; et la fri- 
volité , qu'un jeune souverain menaçait de 
bannir de la cour , s'y maintint sous les aus- 
pices d'un vieillard. Le comte de Maurepas 
ne prit d'autre titre que celui de ministre 
d'État : son traitement fut médiocre. Il ne 

leurs efforts pour en dëtourner leur neveu , et indiquè- 
rent Maurepas , qui fut accepté. Celte anecdote , qui 
n'est nullement authentique , parait invraisemblable , 
parce que lès principes de Machault étaient entièrement 
opposes à ceux du dauphin , protecteur des jésuites et da 
clergé moliuiste. 



I 
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ressemblait que par le désintéressement au 
cardinal de Fleuiy, qu'il aflFectait de pren- 
dre pour modèle. 

c«S7d« dlf- ^^ ministres de Louis XV étaient effrayés. 

*^TAf di"^' Une lettre de cachet, par laquelle Louis XVI 
Loiiu XV. ayg^jt faitenfermer madamedu Barry dans un 
couvent *, leur annonçait que le gouverne- 
ment ne s'imposerait aucun soin pour voiler 
Topprol^re du dernier règne. Cependant cha- 
cun d eux trouvait quelque raison pour n'ê- 
tre pas sacrifié au ressentiment du public. Le 
service éminent que le chancelier Maupeou 
avait rendu à l'autorité souveraine devait 
être une garantie de son crédit. Le roi pou- 
vait-il le renvoyer sans livrer son autorité 
aux entreprises de l'ancienne magistrature ? 
L'abbé Terray ne s'était pas rendu moins 
nécessaire à un règne qui , dès son début , 
avait tout à craindre du désordre des finan- 
ces. S'il avait pu pallier et diminuer ce 
désordre sous un gouvernement prodigue , 
n'était-ce pas à lui qu'appartenait l'hon- 
neur de le faire cesser sous un roi qui an- 
nonçait un penchant à l'économie la plus 
sévère? Le duc d'Aiguillon, forcé de par- 
ler avec modestie de ses succès diploma- 

"* Cette espèce do réclusion ne dura que peu de 
J4>nrs. 
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tiques, s'attendait a être maintenu dans son 
/ poste par son oncle le comte de Maurepas. 
Le duc de La Vrillière opposait aussi aux 
clameurs du public sa parenté avec le guide 
du jeune monarque. A l'exception de ce 
dernier et du secrétaire d'État Bertin , tous 
les ministres furent disgraciés au bout de 
quelques mois. 

Le renvoi du chancelier Maupeou et de Août 
l'abbé Terraj déclara le triomphe d'un parti. 
L'opinion publique sentit qu'elle venait de 
recouvrer e*i un jour toute sa puissance , et 
prit en quelque sorte possession du nouveau 
•règne. Elle apprit à dicter des lois , et non à 
s'en imposer à elle-même. Les témoignages 
d'une joie turbulente accompagnèrent la 
disgrâce de Maupeou , qui , en remettant les 
sceaux , ne voulut point consentir à donner 
sa démission du titre de chancelier. Le peu- 
ple de Paris le traita comme le peuple de 
Londres a coutume de traiter les ministres 
qui paraissent violer les droits de la nation. 
Plus de dix mille hommes attroupés brûlè- 
rent un mannequin qui le représentait : 
l'abbé Terray fut associé à ces outrages. Les 
chansons par lesquelles on insultait à leur 
chute exprimaient un sentiment de féro- 
cité qui accompagne presque toujours les 



«fsiitr^ de la popaUce , lors même <{a'ils sont 
prcnroqo» par le deliie de la )OÎe. 

les âceaiix furent ooofiês à on magis- 
trat qui, malgré la médiocrité de son es- 
prit et l'indécision de son caractère^ avait 
montré «pielqne énergie en tàxewr des par- 
lement supprimés; c*était Hue de Miromé- 
'w^ nil ^9 premier président do parlement de 
* 3iormandie. Sa nomination était o pré- 
sage de i^Qs poor le retoor^es compagnies 



Le dioix do soccesseur de Tabbé Terray 
était de nature à exciter, d'un coté l'en- 
tfaousiasme le plus Tif , et de Tautre une 
yiye inquiétude. Tuigot, ami judicieux 
et réservé des pliilosophes, cher surtout à 
ceux qui , sous le nom d* économistes f 
avaient entrepris de changer toutes les ba- 
ses de l'administration , s'était annoncé 
depuis long-temps comme l'adversaire des 
privilégiés. Le clergé avait à redouter ses 
principes; non que Turgot fut emporté 
dans son zèle philosophique jusqu'à désirer 

* Quelques personnes prétendaient que le comte de 
Maurcpas avait été déterminé dans son choix par un 
motif bien digne de sa vieille futilité. Miroménil , disait- 
on , avait mérité son estime en jouant très-plaisamment 
les rôles de Crispin dans un théâtre de société. 
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que le culte reçût quelque atteinte , mais 
il était inflexible dans ses maximes sur lat 
répartition égale de l'impôt entre tous les 
propriétaires. Ses projets annoncés, soit 
dans l'Encyclopédie , dont il avait été col- 
laborateur, soit dans des Mémoires où il 
avait modifié la doctrine de Quesnay et celle 
de Gournai, en les conciliant, étaient d'une 
si vaste étendue , que la réforme des finan- 
ces devait entraîner celle des difierens codes 
de nos lois , celle des mœurs , et celle enfin 
des plus anciennes institutions de la monar- 
chie. En les adoptant, 'le roi devenait le 
moteur d'une révolution, substituait d'au- 
tres genres d'appui à ceux qui avaient 
paru faire la force de ses prédécesseurs , 
dégageait son autorité des limites anciennes 
et s'en créait de nouvelles. Dès les premiers 
jours du nouveau règne le parti philoso- 
phique, qui se sentait renaître , avait ap- 
pelé de tous ses vœux Turgot au ministère. 
D'Alembert, le marquis de Condorcet, Bail- 
Ijr, Thomas, Marmontel , La Harpe , Con- 
dillac , Fabbé Morellet et Dupont , parlaient 
de l'intendant de Limoges comme du setil 
homme qui pût soutenir la monarchie 
ébranlée. « Des réformes sont indiquées, di- 
saient-ils ; il faut que le roi les accomplisse , 
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de peur qu'elles ne lui soient arrachées par 
la force des évëiiemens. Qu'un mouvement 
inévitable parte du trône, et qu'il soit dirigé 
par un homme d'État philosophe. L'instant 
est favorable : l'espérance est dans tous les 
cœurs. Ce règne doit avoir sa direction 
propre ; ses prodiges seront de bonnes lois. 
Elles sont préparées depuis près d'un demi- 
siècle. Une discussion mûre et calme les a 
déjà heureusement dépouillées du caractère 
d'innovation. Sans doute les vieux abus ne 
manqueront pas de défenseurs ; mais quel- 
que opiniâtres que soient les préjugés du 
peuple , ils ne résistent pas au sentiment 
de son bien-être. Qu'il soit éclairé , qu'il soit 
mis à l'abri de toute oppression , et le roi 
n'aura pas d'allié plus fidèle ni plus puissant. 
Le comte de Maurepas craignait ce sys- 
tème , mais n'était pas indifférent au suf- 
frage des philosophes. Pour leur complaire , 
et pour décorer d'un nom recommandable 
la liste des ministres qu'il devait diriger , 
il avait fait donner à Turgot le département 
de la marine , poste dans lequel celui-ci ne 
pouvait appliquer ses principes que d'une 
manière indirecte . Turgot saisit habilement 
toutes les occasions de les énoncer devant 
le roi , qui entrevit avec une sorte de î-avis- 
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sèment les moyens de mériter l'amour de 
son peuple. Quand Louis eut à nommer un 
contrôleur général , son choix était si bien 
indiqué par les projets dont il commençait 
à s'occuper, que Maurepas fut jaloux de pa- 
raître le lui avoir inspiré*. Mais celui-ci, 
en proposant le rappel du parlement , éta- 
blit une barrière devant laquelle allaient 

* La lettre que Turgot écrivit au roi , le Jour même 
où celui-ci le nomma contrôleur général , est un modèle 
d'élévation et de sagesse. Elle est trop longue pour étr« 
rapportée ici en entier. Eu voici deux ûagiuens. 

« Sire , 

n En sortant du cabinet de votre majesté, encore 
tout plein du trouble où me jette l'immensité du fardeau 
qu'elle m'impose , agité par tous les sentimens qu'excite 
en moi la bonté touchante avec laquelle elle a daigné 
me rassurer , je me bâte de mettre a ses pieds ma res- 
pectueuse reconnaissance et le dévouement absolu de ma 
vie entière. 

» Votre majesté a bien voulu m'autoriser à remettre 
»ous ses yeux l'engagement qu'elle a pris avec elle-même, 
<j[e me soutenir dans l'exécution des plans d'économi^ 
qui sont en tous temps , et aujourd'hui plus que jamais , 
d'une nécessité indispensable. J'aurais désiré pouvoir 
lui développer les réflexions que me suggère la position 
où se trouvent les finances; le temps ne me le permet 
pas , et je me réserve de m'expliquer plus au long quand 
j'aurai pu prendre des connaissances plus exactes. Je me 
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échouer tous les plans du ministre des finan- 
ces , et qui devait être bien plus funeste en- 
core au maintien de lautorité royale qu'aux 
voeux de la philosophie. 

borne en ce moment , sire , a vous rappeler ces trois 
paroles : 

» Point de banqueroutes; 

M Point d'augmentation d'impôts ; 

M Point d'emprunts. 

n Point de banqueroutes, niaTOuëes, ni masquées par 
des réductions forcées. 

» Point d'augmentation d'impôts ; la raison en est 
dans la sitiuation de vos peuples , et encore plus dans le 
cœur de votre majesté. 

» Point d'emprunts , parce que tout emprunt diminue 
toujours le revenu libre; il nécessite au bout de quel- 
que temps ou la banqueroute y ou l'augmentation des im- 
positions. Il ne faut, en temps de paix , se permettre d'em- 
prunter que pour liquider les dettes anciennes , ou pour 
rembourser d'autres emprunts faits à un denier plus 
onéreux.... 

» Voilà les points que votre majesté a bien voulu me 
permetti^e de lui rappeler. Elle n'oubliera pas qu'en re- 
cevant la place de controleui* général , j'ai senti tout le 
prix de la confiance dont elle m'honore; j'ai senti qu'elle 
me confiait le bonheur de ses peuples , et , s'il m'est per- 
mis de le dire, le soin de faire aimer sa personne et son 
autorité. Mais en même temps j'ai senti tout le danger 
auquel je m'exposais. J'ai prévu que je serais seul k 
combatti^e contre les abus de tous genres , contre les ef- 
forts de ceux qui gagnent à ces abus, contre la foule des 
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Il ne restait plus au conseil que des ad- 
versaires timides des parlemens. Le duc 
d'Aiguillon avait succombé à la haine du 
public et aux attaqiies de ïâ reine , qui était 

préjuges qiii s'opposent k toute rëforiîie, et qui sont un 
moyen si puissant dans tes mains^dès gims intéressés à 
éterniser le désordre. J^aurai à lutter vdêtne eonh^e la 
bonté naturelle , contre la générosité de votre iilâjesié' c^ 
des personnes qui lui sont le plus chères^ Je^s^ii craint', 
bai méme> de la plus grande partie* de. la cour, de tout 
ce qui sollicite des grâces. — On m'imputera tous Jes r^e^ 
fus, OTi me peindra comme un ft'ômme dur, parce que j'au- 
rai représenté à votre majesté qu'effe ne doit pas enricHir 
même ceukqtt'elU aime, a«% dépens de la substance de 
son peuple. Ce peuple auquel j'e mo serai sacrifié est si 
aisé à tromper /que peut-être' i'epcourrai sa haine paritfs 
mesure» mêmes que j[« prendrai pour le défendre contrera 
vexation. Je Serai calomnié , et peut-être avec assez de 
vraisemblance pour m'oter la confiance de votre majesté. 
Je ne regretterai point de perdre une place à laquelle je 
ne m'étais jamais attendu. Je suis prêt k la remettre à 
votre majesté dès qtie* je ne pourrai plus espérer de lut 
être utile; mais son estime, la' réputation d'intégrité , la 
bienveillance ptàbKque qui ont détertniné son choix en 
tak iûyeùit , me sont plus chères que la vie , et je cours 
]é risque de les perdre , même' en ne ^méritant à mes 
yeux aucun reproche. 

» Votre ifaajèsté se souviendfd que c*est sur la foi de 
ses promesses que je me cbatgcf d'an fardeau peut-être 
au-dessus de mes foi'ces; que c'est à' elle personnelle- 
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impatiente de prouver au duc de Choiseul 
que , si elle n'avait pas assez de crédit pour 
lui rendre les rênes de l'État, elle pouvait 
au moins lui donner la joie de voir son en- 
nemi renversé. Le comte dé Vergennes fiit 
nommé ministre des affaires étrangères. Le 
département de la guerre, dont le duc d'Ai- 
guillon avait eu le portefeuille par intérim 
fut confié au comte du Muy, qui avait eu la 
fierté de le "refuser pendant les dernières 
années de Louis XV. Le lieutenant de po- 
lice Sartine remplaçait Turgot au minis- 
tère de la marine. 

Entre ces divers conseillers dont le pu- 
blic exaltait les talens et la prudence , le mo« 
narque inexpérimenté n'en trouva que deux 
qui osassent lui faire sentir le danger de rap- 
peler les parlemens : c'étaient Turgot et le 
comte du Muy. « N'est-il pas^trôp heureux, 

I 

ment , k l'homme bonaêfe , à lliomme , juste et bon , 
plutôt qu'au roi que je m'abandonne, t.. : . 

n J'ose lui répéter ici ce qu'elle a bie^ usoulu enten- 
dre et approuver. La bonté attendrissante ^yec laquelle 
elle a daigné presser mes mains dans les siennes , comme 
pour accepter mojti dévouement , ne s'eJQTacera jamais de 
. mon- souvenir. Elle soutiendra mon oourage. Elle a 
pour jamais lié mon bonheor personnel avec les inté- 
rêts, la gloire et IeJ)Oubeurd« votre majesté. » 
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disait le premier, de recueillir les fruits 
d'une révolution qui a fait rentrer Tordre 
judiciaire dans des limites avouées par la 
raison et prescrites par le salut de la mo- 
narchie? Sans, doute il est-pénible de voir 
les magistrats nouveaux en butte au mépris 
de la nation. Mais faut-il renoncer à l'espoir 
de vaincre le dépit des membres les. plus dis- 
tingués des anciens parlemens ? Ne peut-on, 
avec le temps , les rappeler à des fonctions 
cminentes? Pourquoi la vénalité des offices 
les rendrait -elle seule honorables à leurs 
jeux ? Pourquoi s'annoncer par la résurrec* 
tion d'un abus , lorsqu'on veut en diminuei^ 
le nombre? Si l'orgueil des particuliers 
$'accrolt lorsqu'ils triomphent d'une longue 
disgrâce, combien l'orgueil des corps , après 
une semblable épreuve, n'est-il pas plus 
redoutable ? Les parlemens ne croiront pas 
que le roi les a relevés , mais qu'ils se sont 
relevés d'eux-mêmes. On aura beau res- 
treindre leurs droits, ils n'eftsteront que 
pour les ressaisir. C'est dans les corps qu'on 
est ingrat sans scrupule. Les parlemens sau* 
ront bien compter sur quelques nouveaux 
actes de faiblesse , lorsqu'on aura eu celle 
de se ranger encore une fois sous leur tu- 
telle. La nation, il est vrai, est portée qxl* 
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jourd'hui à craindre le despotisme ; mais le 
roî n'a-t-il pas des moyens moins dangereux 
pour lu! , et plus salutaires pour le peuple, 
de montrer qu'il repousse l'autorité arbi- 
traire? Un bon régime municipal et des 
administrations formées de grands proprié- 
taires, guideix>nt bien mifeux sa justice et sa' 
bienfaisance que ces remontrances mono- 
tones, acariâtres, dans lesqueHes , sous pré- 
texté de retracer les souffrances du peuplé, on 
^e fait une étude dé perpétuer ses préjfûgés. » 

ilétawuse- ' l-e comte de Maurepas était rèsolu d'ap-' 
umLs^ ^" prendre a son malheureux élève à faire ré- 

-, ^ trOffradfer Fautorité royale. 11 fit valoir dans 
1774. le conseil Ta nécessité de satisfaire aux vœux 
de la tiation ^ de ranimer le crédit , de s'an- 
noncer cbmme fidèle aux lois de îa monar- 
cbie , d'opposer un contre-poids , soît au 
ëlei^é, soit aux philosophes, il disait qu'on 
était trop porté à s'efirayer dés parlemens ; 
que le soin de les réprimer n^était qu'un jeu 
pour le cardinal dts Flearj ; que lui-même 
ktait su quelquefois décrier leurs arrêts les 
'fJti's audacieux par un mot piquant et à 
ï'aide de quelques chansons populaires; et 
qu^enfin on pouvait prendre, en les réta- 
blissant , de telles précautions ^ que leur es- 
prit d'opposition, leurs remontrances, leurs 
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refus d'enregistrement et , leurs démissions 
combinées iie seraient plus à craindre. Voilà 
les conseils que donnsdt à Louis XVI un 
ministre qui avait vu régner Louis XIV* 
Un faàt étonnant , mais certain , c'est qu^ le 
comte de Maurepas avait cru voir^ dans le 
monarque son élève , , un caractère trop ab- 
solu et trop inflexible^ et qu'il se hâtait de 
profiter de son inexpérience pour lui ôter 
les moyexfô de régner despotiqu ement. 

Le 12 novembre 1774^ 1^ roi tint, à Pa- 
ris, ^ un lit de justice qui devait l'obliger 
à répéter plus d'une fois. et dans des cir- 
constances terribles, une formalité si dan,- 
gereuse. Il déclara aux princes et aux pairs 
qu'il avait résolu de rétablir son ancien par^ 
lement, et que le nouveau reprendrait, le 
titre et les fonctions de grand conseiL On fit 
entrer le premie^^ dé ces corps , ;et> daUs un 
discours do^t la bienvèijykfiice paraissait 
pusillanime , le roi. , Oâaibt.à peine faire 
quelque allusioa aux alarmes que le par^ 
lement avait, données a ^<» prédéces8eur> 
annonça qu'il comptait à' l'avenir sur le 
zèle et l'obéissance fde :Cetie compagnie. 
Le garde des sceaux lut plusieurs édits qui 
prescrivaient une nouvelle discipline {)oiv" 
les . déUbér^tionsi : du corps qu'opjfétêbliî- 



k 



558 LIVRE XIV, RÈGNE DE LOUIS XVI : 

sait. L'un de ces édits rendait au parlement 
le droit de remontrances, ordonnait qu'il 
serait procédé à l'enregistrement , sî le roi 
croyait ne devoir rien changer à ses dispo- 
sitions, et permettait àHtératis^s remon^ 
irances après l'enregistrement. La. cour des 
aides était également rétablie. 

Le parlement ne parut pas recevoir sa 
réintégration comme un bienfait. Les dis- 
cours de ses orateurs étaient faiblement 
animés par les expressions de la reconnais- 
sance. Le roi n'y était loué que d'avoir cédé 
aux vœux de la nation > et d'avoir respecté 
une des institutions fondamentales de la 
monarchie. Cette excessive fierté ne fit 
point une impre^ion fâcheuse sur l'esprit 
du monarque. Les acclamations du peuple 
semblaient le payer de l'imprudent sacrifice 
qu'il venait de faire. La police eiit peine 
à contenir, pendant plusieurs jour^, les 
excès bruyans d'une milice de <:lercs qui de- 
vait souvent manifester gous ce règne sa 
dangereuse eflFei?vescence. On ne tarda pas 
à rétablir tous les autres parlemens. 

Ainsi le gouvernemetit se trouvait engagé 
dès ses premiers pas dans des mesures con- 
tradictoires. Le plan d'administration que 

\^ contrôleur général avait développé au roi 
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était dirigé contre les classes privilégiées , 
et celles-ci retrouvaient dans les parlemens 
des organes de leurs réclamations , ou plu- 
tôt des agens actifs et redoutables d'une ré- 
sistance concertée. Le parti du duc de Choi- 
seul n'était point rompu, quoique Louis XVI 
eût fait connaître que jamais il ne donnerait 
sa confifince à cet ancien ministre. Le re- 
tour des parlemens semblait appeler celui 
de leiu* auxiliaire. Ce parti suivait mainte- 
nant ime direction purement aristocratique , 
et devenait à la fois ennemi de la cause po- 
pulaire et des principes de la philosophie, 
depuis que Turgot les faisait prévaloir dans 
le conseil du roi. Averti de ces puissans ob- 
stacles , Turgot s'imposait en vain une modé- 
ration et une lenteur qui contrariaient ses 
ardens disciples. Une dérision amère s'atta- 
chait à des projets que peut-être il divulguait 
trop avant d'avoir tout préparé pour leur exé- 
cution. Ce ministre s'imposait le devoir d'ap- 
peler la raison au secours de l'autorité, et 
croyait trop à la facilité d'éclairer le peuple 
sur ses intérêts. Le gouvernement, sous son 
influence , était bienveillant , judicieux ^ 
mfitis un peu dissertateur. Le roi , dans des^ 
préambules d'édits ou d'arrêts du conseil, 
paraissait occupé du soin d'enseigner à sesE 
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sujets une théorie d'économie politique, et 
montrait des abus dans de vieux usages et 
de vieilles lois qu'on était habitué à regar- 
der comme des bases ou des moyens de la 
puissance. 
.u "pat\«J^° Cependant Turgot s'aidait des partisans 
delurgot. jçg pjyç recommandables : le prince de Beau* 

vau, ami du duc de Choiseul, mais plus 
ami du bien public; le duc de La Rochefou- 
cauld; trois prélats dont on vantait l'esprit , 
les lumières et l'activité , Lopiénie de Brien- 
ne , Boisgelin , et Ciçé ; les Trudaine et La- 
moignon de Malesherbes , voyaient dans 
Tui^ot le défenseur des droits du trône 
aussi-bien que des intérêts du pe^i^ple. Tous 
les gens de lettres s'étaient faits économis- 
tes; on toulait quç les maxime^ :4u docteur 
Quesnai entrassent dans le domaine de la 
poésie, et surtout dans celui de l'éloquence. 
Voltaire réparait, par les hommages les plus 
fervens, le ridicule qu'il avait d'abord jeté 
sur cette secte xiaissante. Tui^ot honorait le 
génie, et surtout la bien&isance de cet illus- 
tre vieillard, en faisant à Feriiiey et dans le 
pays de Gex quelques essaiâ des pnîncipes 
qu'il voulait appliquer à la Fraçice* Oa él^t 
charmé que la pro^érité du royaume com- 
Qiençàt par )ia petite colonie de Voltaire. Les 
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savans se faisaient une loi de diriger leurs 
recherches vers tout ce qui pouvait procurer 
un bien immédiat à la société. La philoso- 
phiç était moins turbulente depuis qu elle se 
croyait sûre de régner , et commençait à 
faire un usage pi^atique de cette tolérance 
qu'elle avait quelquefois réclamée avec em*- 
portement. 

Par un singulier phénomène , les femmes 
n'avaient jamais eu plus d'empire que depuis 
que l'esprit de discussion était à la mode. 
On comptait alors dans la capitale un grand 
nombre de damea^ qui, jouissant des avan- 
tages de la naissance ou de la fortune , et 
distinguées par les dons de l'esprit et les qua- 
lités du cœur , réunissaient les gens de let-* 
trçs aux hpmj^es qui pouvaient avoir une 
influence directe sur les affaires de l'État. 
Les lois s'ébauchaient dans ces cercles où les 
opinions et surtout les espérances se met- 
taient ea barsuonie. On parlait un même 
langage ,■ on arrêtait les: mêmes bases de lé-*^ 
gislation dans le9 sociétés de la duchesse 
d'Enville,- d^. la priâe^sse de Beauvau , et 
dans celles de madame Helvétius , de ma* 
dame Geoffrin et de i^iivdemoiselle TEspi- 
nas^e (je dois me bo^pw à citer ces noms, 
rendus célèbres par la reci^oaissance de» 
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gens de lettres ) ; là , régnait une sorte de 
culte pour les vertus et les talens de Turgot ; 
là, chacun jouissait d avance des bienÊdt& 
d un régime où la France préparerait par sa 
félicité celle de l'univers. Malheur à qui , dans , 
ces sociétés , n'eut pas professé le désinté- 
ressement le plus pur , eût hésité à ^re un 
sacrifice au bien public ! On y bénissait le 
jeune monarque ; on ne doutait pas que sa 
fermeté ne fut égale à sa bienveillance. On 
en faisait un Henri IV , parce qu'il avait eu 
le bonheur de trouver un Sully. 

L'Europe jouissait d'un calme profond. 
L'Angleterre seule était livrée à de vives in- 
quiétudes, soutenait dans les Indes une 
guerre fâcheuse contre un chef entreprenant, 
Hyder Ali , et se préparait à soumettre paivla 
force ses colonies du nord de l'Amérique , 
ouvertement révoltées • Mais la position dif- 
ficile de l'Angleterre était une garantie de 
plus pour le calme du continient. Le comte, 
de Vergennes, ministre -des affaires étran- 
gères , était résolu à observer avec patience 
le parti qu'on pourrait tirer de la scission 
des colonies anglaises ; Turgot était frappé 
de la crainte que le premier coup de canon 
tiré n'entraînât une nouvelle banqueroute , 
et ne mît un long obstacle à ses ptojets. Il 
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jugeait qu'avant de profiter d'une chance fa- . 
vorable pour le rétablissement de la marine, 
il fallait assurer la restauration des finances^ 
La plupart des souverains de l'Europe se dé'- 
claraient pour les principes de ce ministre. 
L'empereur Joseph et son frère Léopold y 
grand-duc de Toscane , n'en parlaient qu'a- 
vec admiration : plusieurs des princes sou** 
verains de l'Allemagne ; le roi de Suède , 
Gustave III ; Stanislas-Auguste^ qui cherchait 
à se consoler de son humiliation et du pre-* 
mier partage de la Pologne par les rêves de 
la philanthropie^ célébraient d'avance le mi- 
nistre réformateur auquel Louis XVI confiait 
le bonheur de son peuple. 

Voici quels étaient les principaux projets Espdrancea 

, du parti pUi« 

qui se discutaient dans le public , et qu'on ios«pt»quç. 
espérait voir se réaliser bientôt : la liberté ^^^5^ 
illimitée du commerce amenée graduelle- 
ment ; la suppression des droits les plus oné- 
reux sur les consommations , et surtout de 
la gabelle ^ l'abolition des corvées; celle des 
usages les plus tyranniques nés de la féo* 
dalité ; les deux vingtièmes et les tailles con- 
vertis en un impôt territorial qui assujetti-^ 
rait la noblesse et le clergé aux charges com^ 
munes ; l'égale répartition de l'impôt assu-^ 
rée par le cadastre général des terres du 
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. royaume ; la liberté de conscience ; le rap-^ 
pel des protestans ; la suppression de la 
plupart des moinastères , en coaservaut aux 
moines les droits de propriétaires usufrui- 
tiers; le rachat des rentes féodales , combiné 
avec le respect pour la propriété ; l'aboli- 
tion de la torture , un codç criminel moins 
effrayant pour les accusés ; un seul code civil 
substitué aux dispositions in^phéreates du 
Droit coutumier mêlé avec le Droit romain; 
l'uniformité des poids et mesures ; la sup- 
pression des jurandes et . maîtrises > et de 
toutes les entraves apportées à l'industrie ; 
tout ce qui rendait les provinces françaises 
étrangères Tune à l'autre, et quelquefois en- 
nemies , modifié ou écarté ; des administra- 
tions provinciales^ composéefs de; grands 
propriétaires* , combinant lavee Ordre les in- 
térêts municipaux y substituant l'ufilité au 
luxe capricieux des monumens » perçant de 
nouvelles routes , joignant les fleuves et les 
mers par de . nombreux canaux ; les. riches 
abbayes tenues en réserve après la mort des 
titulaires.; l'aisance des curés et des vicaires 
assurée ; ces interprètes de la plus pure des 
iïiorales appelés à préserver le peuple des 
•campagnes des maux de l'ignorance ; les phi- 
losophes invités à fournir au gouvernement 
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le tribut de leurs observations pliilanthropi- 
(jdes ; la pensée rendue aussi libre que Fin- 

diistrîe; un nouveau système d'instruction 
publique où tous les vieux préjugés seraient 
combattus ; Fautorité civile rendue indéj)en- 
dante du pouvoir ecclésiastique. 

" Quelle foule de réflexions n'ai-je pas fait 
naître dans l'esprit des lecteurs en présen- 
tant ce tableau ! N'ont-ils pas cru entendre 
le bruit des discussions orageuses de nos as- 
semblées délibérantes ? Ne se sont -ils pas 
démandé par quelle fatalité ces vœux , for- 
mes dans le cabinet d'un ministre et de quel- 
ques philos(^hes , discutés paisiblement au- 
près d'un roi qui croyait y voir le -bonheur 
et la gloire de son règne , ont été portés , 
défigurés , souillés dans des milliers de tri- 
bunes? A des impressions de terreur ft'a*t-il 
pas succédé chez eàxune pensée consolante? 
Dé ces réformes qu'on désirait alôi^ avec 
tant d'ardeur , les pJus jJénibtés' et Ifes plus 
riécessalfe ont survécu arux! Orales qu^elfes 
avaient fait naître , et sont consdRdées piar 
ïes travaux die la gloire et du génie. Vhë ^ 
fatale expérience â condamné les autres op 
les a soumises a un notfvdi examen dans le- 
quel les hypothèses ont perdu leur effet ma- 
gique. ♦ 
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Quoique Turgot fut loin de portw dana 
ses actes la précipitation d'un novateur qui 
ne respecte aucun obstaclç , et qui ne sait 
point s'aider de la puissance du temps , l'es- 
prit reste épouvante de la trop grande éten- 
due des projets dont il avait averti le public. 
11 ne s'y engageait point avec l'autorité en- 
tière du roi , puisque cette autorité venait 
de se restreindre elle-même par le réta- 
blissement des compagnies souveraines. Ses 
partisans étaient nombreux, mais isolés; ses 
adversaires étaient des corps. La philanthro- 
pie qu'il professait faisait trop peu craindre 
sa sévérité. Il attaquait tout ce que le cardi- 
nal de Richelieu avait épargné dans les in- 
stitutions aristocratiques. Mais n'eût-il pas 
frémi d'imiter les rigueurs tyranniques du 
ministre de Louis XIII ? Les philosophes 
étaient , sous la direction de Turgot , des 
partisans sincères de l'autorité royale ; mais, 
quand ils auraient vu tomber les grands corps 
que Montesquieu avait présentés comme la 
plus solide barrière contrer l'invasion du des- 
potisme , eussent-ils été sans alarme , sans 
agitation ? Aux guides modérés de l'opinion 
publique , ne s'en fut-il pas substitué d'au- 
tres qui n'eussent vu qu'une complaisance 
servile dans la sagesse de leurs maîtres ? 
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Le cai*actère de Louis XVI offrait surtout 
les plus grands obstacles aux projets du con- 
trôleur général. Il fut évident , au bout de 
quelques mois d'épreuves > que le roi hési- 
tait à s'avancer dans les routes de la philoso- 
phie. De longs combats à soutenir contre le 
clergé , contre les nobles et les parlemens , 
effrayaient sa jeunesse. Le comte de Mau- 
repas trouvait dur de partager Jes périls de 
ces combats dont il ne partageait pas la 
gloire. Les projets de Turgot étaient d une 
gravité , d'une profondeur , que le vieux mi- 
nistre jugeait incompatibles, avec la légèreté 
des Fraiiiçais , et qui surtout contrariaient la 
sienne. U^ne l'attaquait pas directemeat^ 
mais il provoquait des discussions qui ren- 
daient le monarque chaque jour plus indécis. 
Le garde des. sceaux > quoiqu'il -ne, fût point 
par ses talensV ni par ses lumières^ un rival 
à craindre poux; . Turgot , élevait contre les 
projiets de ce minji^tre de^ objections puisées 
dans l'intérêt des, disses privilégias. A cha- 
que proposition d'édit on ne .demandait pas 
dans le conseil difroi : Que dira la nation ? 
mais : Que dii^al^ parlement ?;;^i3isi ce n'é- 
tait point asse2i pour le £omj:g 4§ Maurepas 
d'avoir rendu l'existence à-oç coirps redou- 
table; ileu dirigeait l'oppos^tiron contre uu 
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ministre du roi , et par conséquent contre 
Tautorîté royale. 
Le. priviië- Q^ f^i g0„g de tels auspices que se forma 

Blés menaces *■ *■ 

haJ^^ ""' une ligue des privilégiés, plus forte qu'elle 
n'avait été a aucune époque dn règne de 
Louis XV. Le parlement 6t le clergé oublie^ 
rent leurs vieilles discordes et se tinrent 
étroitement unis. Les nobles > qui n'avaient 
jamais autant multiplié leurs alliances avec 
les financiers , en furent tour à tour les 
protecteurs et les protégés* Quand* cette 
confédération de privilégiés fut formée , 
on s'aperçut davantage de la puissance du 
parti qui devait les combattre. H se coinfiosa 
des classes intermédiaires de fa^ntrtiorl qui 
avaient perdu toute existèirèfe politique 
depuis la lôfiguè intertniptiont'tfèsrlÉtsrts-gé- 
néraux ,' iMis auxquelles les progrès delà 
civilisation et' de la philosophie avaient 
rendu beaucoup de considération'. Ce^ lias- 
ses trouvaient dans chacun' des^ corps dont 
elles atfià«ft(èîettt lies ântîl[fiék prei^dgatives 
une mîncH^té ^qtri fee f alliait è'^Cfëtëmenf à 
leurs vœux; Le paHement'ltil-ihéhïe renfer- 
mait datis* éon sein quelqhfe'-taa^strats, 
partisans eWlt^ de l'es^ceMfe^ régénéra- 
tion sociale qfùi devait s'étaÉlir sur le^ 
ruines des privilèges. La philosophie n'avait 
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fait nulle part {dus de progrès que parmi 
les jeunes militaires. Ils avaient charmé les 
loisirs d'une longue paix par des études qui 
ouvraient un nouveau champ à leur iiTiar 
gination. Impatiens de voir s'opérer une ré- 
forme dans le régime de l'armée , ils favori- 
saient de leurs vœux toute autre espèce 
d'innovation. 

On voit par là que les privilégiés étaient 
loin d'opposer une masse impénétrable aux 
coups qu'on voulait leur porter. Ils le sen- 
tirent , et jugèrent à propos de s'aider de la 
partie du peuple qui ^ par ses besoins et 
son ignorance , est presque toujours à leur 
di^osilion. Dans la vivacité de leurs alar- 
mes , ils eurent recours à un moyen crimi- 
nel que l'honneur leur avait interdit pen- 
.dant les crises les plus fâcheuses du dernier 
règne. 

Une prétendue disette, qu'mi voulut im- Mouvcoient 

.^ j «Al ''1 Séditieux. 

puter a une mesure du contrôleur gênerai > 
fut le prétexte d'une sédition qui fbt évidemr Mai 
ment fomentée par des hommes puissans; ^^t» 
Turgot , sans être effrayé par les apparence^ 
d'une récolte médiocre, s'était hâté, en art- 
rivant au ministère , de rétaÊ^lir ia libre 
circulatioa des grains da^s Tint^rieur du 
royaume. Ses principes étaieiU « prononceG 
IF, ' 2; 
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pour un liberté illimitée de ce conmierce, 
qu'onfut étonné de ce qu'il ne Taccordait 
pas encore. Il se borna , dans le préambule 
de l'arrêt du conseil du 27 septembre 1774^ 
et dans celui de l'édit du 2 novembre de la 
même année ^ à combattre les craintes du 
peuple sur l'exportation des grains hors du 
rojaume , et différa de l'autoriser. On ne lui 
3ut point gré de cette réserve : l'édit fut at- 
taqué comme s'il avait été de la plus grande 
imprudence de permettre à des Français de 
nourrir leurs compatriotes. Les grands corps 
et les dernières classes du peuple affectè- 
rent de regretter le régime prohibitif de ce 
même abbé Terray qui avait été l'objet dt 
leur haine commune. On oublia les infâmes 
spéculations de Louis XV ^ et l'on calomnia 
les principes libéraux de son successeur. 
Cependant; à quelques manœuvres qu'on 
eût recours pour faire renaître les défiance; 
et la guerre de province à province , le suc- 
cès de la ^lesure de Turgot était déjà prouvé 
par l'événement, lorsqu'on voulut à tout 
prix la présenter comme une source de ca<* 
lamités publiques. 

Une multitude de vagabonds se rassembla 
dans différentes parties du royaume* Un sa* 
laire, qui leur était payé par des hommes 
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qu'on ne pourrait nommer aujourd'hui avec 
assez de certitude , excitait leurs fureurs 
factices. En montrant tous les signes de 
l'ivresse , ils poussaient les cris de la faim. 
Leur figure , leurs lambeaux , leurs propos 
atroces excitaient le dégoût et l'horreur. Plu- 
sieurs , afin de s'assurer mieux l'impunité , 
étaient travestis en femmes. On ne concevait 
pas que la France eut pu produire un si 
grand nombre de ces nomades hideux. 
Quinze ans après , ils devaient reparaître 
bien plus redoutables. Ces hordes suivaient 
une combinaison militaire* dans leurs mou- 
vemens; et se conduisaient comme une ar- 
mée qui eut voulu affamer Paris. Elles atta* 
quaient les marchés qui alimentent la capi- 
tale , pillaient des voitures et des bateaux 
de blé, jetaient les grains à la rivière , brû- 
laient des granges et détruisaient des mou- 
lins. Ce brigandage gratuit démentait le 
prétexte de la révolte , et trahissait l'inten- 
tion odieuse de ses fauteurs. 

Cependant Louis XVI éprouvait toutes 
les angoisses d'un monarque inexpérimente, 
bienveillant et timide. Il s'étonnait de n'être 
pas aimé du peuple , croyait à ses souffraa- 
ceS| et hésitait à réprimer ces excès. L^s 
corps nombreux et dévoués qui formaient 
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sa maison militaire se rendaient k Pontoise, 
à Vernon , à Saint-Germain , où étaient les 
principaux ra^semblemens ; mais les in- 
structions qu'ils avaient reçues étaient si fai- 
bles , qu'ils n'osaient agir. Us laissèrent 
ainsi les révoltés s'avancer jusqu'à Versailles 
et remplir de leurê clameurs les avenues du 
château. Le roi, que les séditieux appelaient 
de leurs cris , eut la faiblesse de paraître sur 
un balcon. On rapporte qu'il eut la faiblesse 
bien plus dangereuse de leur promettre de 
faire baisser le prix du pain. Cette circon- 
stance conduit l'imagination à &ire un rap- 
'prochement anticipé des scènes du mois de 
mai 1775 et des scènes du mois d'octobre 
1789. Turgot et le maréchal du Muj, mi- 
nistre de la guerre , parvinrent enfin à 
'persuader au roi qu'il ne fallait pas voir le 
peuple dans un ramas de brigands salariés ,, 
et qu'il était urgent de les dissiper par la 
force. Le parlement de Paris, dans le sein 
duquel on soupçonnait qu'il existait des fau- 
teurs de la révolte , et qui ne montrait nulle 
vigilance pour la réprimer, fiit mandé à 
Versailles. Le roi, dans un lit de justice, 
tenu le 5 mai , fît lire , par le garde des 
sceaux, une déclaration* qui chargeait les 
prévôts des maréchaussées de juger en der- 
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nier ressort tout ce qui concernait les émeu- 
tes. L^ force fut employée : les rassemble'*- 
mens furent attaqués, dispersés. On arrêta 
quelques coupables. Deux d'entre eux furent 
jugés et condamnés au gibet. On ne fit aur 
cune information sur les instigateurs puis^ 
sans de ces troubles. On commit. aux évêques 
et aqx curés le soin de calmer les mouver 
mens de même nature qui agitaient encore 
plusieurs provinces , et particulièrement le 
Languedoc. Ceux-ci ramenèrent aisément 
des hommes qui n'éprouvaient ni besoia , ni 
fiireur. L'amnistie fut publiée dès le 1 1 mai» 
Le roi n'avait pas voulu connaître ce qui 
aurait blessé son cœur ef averti son autorité. 
Les habitans de la capitale revinrent de 
leur effroi, et s'amusèrent de ce qu'ils appe*^ 
laient la guerre des farines ' La cérémonie 
du sacre effaça bientôt les impressioiis eau»- 
sées par cet événement* 

La détresse du trésor royal avait fait i^J^yj 
diffçrer cette cérémonie, teç philosophes» le 
condamnaietit comme offrant dans ses vieu^t I77X 
usages des traces de superstition, et rap* 
pelant des prodiges ûdbuleux. Turgot ne 
voulut pas leur complaire eli sacrifiait un 
moyen d'augmenter la vénération du peu-r 
pie pour le souverain. U étoima les ennenrâ 



/. 
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qu'il avait dans le conseil , par l'empressé- 
ment avec lequel il réclama cette céré- 
monie dispendieuse, mais politique. Seu- 
lement il eût voulu que le roi eût le courage 
de se dispenser du serment odieux dexter-- 
miner les hérétiques* Mais la cour de Rome 
et le clergé , quoique l'un et l'autre fussent 
bien ralentis dans leur zèle intolérant^ 
avaient trop pris l'habitude de se Êdre crain- 
dre pour qu'on osât leur donner ce sujet 
d'ombrage. La cérémonie du sacre fut le 
seul acte du règne de Louis XYI où l'esprit 
du dix-huitième siècle ne fut point em- 
preint. 

On fît une imitation servile et forcée des 
temps oii de puissans vassaux relevaient 
un seul jour la splendeur du monarque y pour 
limiter ensuite ou combattre son pouvoir. 
Le sacre eut lieu à Reims le 1 1 juin ; le roi 
avait fait , deux jours auparavant , son en- 
trée dans cette ville. Les cérémonies durè- 
rent jusqu'au i5. Les six pairs de France 
£u*ent représentés dans cet <Hdre : le duc 
de Bourgogne par Monsieur, le duc de Nor- 
mandie par le comte d'Artois , le duc d'A- 
quitaine par le duc d'Orléans , le comte 
dfe Toulouse par le duc de Chartres , le 
comte de Flandre par le prince de Gon- 
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dé f et le comte de Champagne par le 
duc de Bourbon. Le roi reçut Fonction 
"et la couronne des mains de l'archevê- 
que de Reims. Les otages de la sainte am- 
poule furent l'archevêque de Narbonne^ 
le vicomte de La Rochefoucauld , le comte 
de Talleyrand , le marquis de Rochechouart 
et le marquis de la Ro'che-Ajrmon. La reine ^ 
Madame, madame Clotilde ^ et madame 
Elisabeth , assistèrent au sacre dans une 
tribune ; le duc de Choiseul > dont l'exil 
avait été levé , s'y trouvait. Le roi , dit-on , 
laissa lire sur son visage un sentiment d'hor- 
reur quand cet ancien ministre se présenta , 
parmi les chevaliers du Saint-Esprit , pour 
lui baiser la main. Un grand concours de 
curieux animait ces fêtes , où le luxe élé- 
gant d'une jeune cour se déployait , malgré 
la gêne des prnemens antiques. 

Le clergé voulut profiter de cette cérémo-^ 
nie religieuse pour inspirer au roi quelque 
défiance des principes d'un ministre dont le 
nom était invoqué par tous les philosophes , 
et lui fit entendre qu'après avoir juré d'ex- 
temùner les hérétiques , il n'était pas libre 

* Madame Clotilde, peu de temps après, épousa^ 
le priace de Piémont. Ce mariage donna lied & des^ 
fêtes magnifiques. 
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de suivre une timide indulgence envers les 
incrédules. Cependant ce fut après cette so- 
lennité que Turgot parut le plus jouir de la 
confiance et même de l'affection de son 
maître. 
de^wElêîhi^ Louis éprouvait de la reconnaissance pour 
b« au miui- jg ministre qui avait ranimé sa fermeté 

s 1ère. j. 

chancelante, et qui, lui inspirant sans cesse 
^i 775** ^^ pensée de se conduire comme un père , 
lui avait enseigné à se montrer en roi. 
Averti , quoique imparfaitement , des ma- 
nœuvres coupables des ennemis de Turgot, 
il sentait alors, mais ne sentit pas assez long- 
temps le danger de s'avouer vaincu par cette 
ligue. Dans les fréquentes discussions que 
faisait naître au conseil le développement 
d'un système si étendu , Louis approut'ait les 
idées du contrôleur général , autant que le 
lui permettait sa déférence pour un guide 
dont il ne savait pas assez mépriser la fri- 
volité, n n'alimentait que trop la jalousie 
du comte de Mau repas , en prortonçant sou- 
vent ces mots : // nj à ici que M. Turgot 
et moi qui aimions le peuple. Mais celui-ci 
n'obtenait encore que des arrêts du conseil 
où ses principes étaient articulés avec force 
et appliqués avec une sorte d'hésitation. Le 
roi n'avait pas eu le courage d'adopter la 
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plus politique des mesures de Turgot , celle 
d'une subvention territoriale , dans laquelle 
les privile'ges en matière d'impôts devaient 
être sacrifiés à la justice autant qu'à la né- 
cessité. Jamais sous Louis XV même la cour 
n'avait prévu avec plus d'épouvante les re- 
montrances du parlement. Un bonheur ines- 
péré vint consoler Turgot des délais qu'é- 
prouvait son plan^ et qui prolongeaient la 
gêne du trésor royal. 

Phelippeaux , duc de La Vrillière , subit 
enfin la disgrâce commune à tous les mi- 
nistres de Louis XV. Tout le mépris qu'ori 
avait eu pour la vieille cour retombait sur 
lui. Ce courtisan , quoique bien exercé à la 
patience, ne pouvait dissimuler son chagrin, 
ni s'abstenir d'exprimer quelque blâme. Lé 
con^te de Maurepas fut forcé de l'abandonr* 
ner. Louis XVI choisit Lamoignon de Ma- 
lesherbes pour successeur d'un ministre dé- 
crié ^. A la vérité , le département qui était 

* Les mémoires du baron de Bezenyal contienneot 
des détails assez ioteressans sur ]a nomination de Mal^s- 
herbes et sur celle des différens ministres de Louis XVL 
La rapidité que me prescrit un sujet fort étendu ne me 
permet pas de les rapporter. II parait , d'après le témoi'* 
gnage de cet homme de cour , que le comte de Maurepas 
se déclara pour la nomination de Maksherbcs, afin 
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offert à ce grand magistrat semblait peu 
digne de ses talens et de son nom. Phelip- 
peaux lavait rendu redoutable par les let* 
très de cachet ; mais nul acte d'oppression 
n'était plus jugé possible quand Malesherbes 
demeurait chargé de tout ce que l'exercice 
de l'autorité souveraine a de plus rigoureux. 
Turgot ne pouvait obtenir un second avec 
lequel il fut mieux d'intelligence , par un 
heureux rapport de vertus et de lumières. 
Il semblait qu'ils eussent cédé aux vœux du 
public autant qu*a leur cœur , en s'unissant 
d'une amitié intime* Leur esprit^ qui s'exer* 
cait sur une variété infinie de connaissances • 

^ ' 

arrivait presque toujours à des résultats 
communs. Cependant il y avait entre eux 
une différence qui tenait plus à leur position 
qu'à leurs principes. Turgot, quoiqu'il n'eût 
concouru en rien à la destruction des parle* 
mens , était depuis long-temps l'ennemi de 
ces corps, et le devenait chaque jour davan- 
tage. Malesherbes , par sa conduite à la cour 
des aides , et par un exil qu'il avait soutenu 
avec la sérénité d'un sage , semblait lié aux 

• 

dVviter un autre clioix qu€ proposait la reine. Males- 
herbes refusa trois fois la place qui lui e'tait offerte , el 
he céda qu'aux instances de Turgot. 
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parlemens , dont il avait défendu si noble- 
ment la cause. Mais l'esprit de corps n'est 
une passion dominante que dans les âmes 
étroites. L'àme de Malesherbes était ouverte 
surtout à l'amitié , au zèle pour le bien pu- 
blic^ à l'attachement pour son roi. Il accepta 
le ministère pour .se subordonner a un 
homme dont il déclarait les vues plus éle- 
vées que les siennes. Turgot, malgré sa fran- 
chise austère , n'était point étonné de se 
trouver à la cour ; Malesherbes n'y entrait 
qu'avec embarras. L'un , d'un extérieur im- 
posant et serein, avait le coup d'œil qui dé- 
mêle une malveillance déguisée, pouvait ac- 
cabler d'un sarcasme celui qui l'attaquait avec 
une froide ironie , semblait dire a ses enne- 
mis , je i^eille , et s'annonçait enfin comme 
un homme que la grandeur de ses projets 
rendait insensible à des peines et des ennuis 
bien prévus : l'autre, plus familier, plus gai , 
et d'un commerce peut-être trop facile, avait 
un défaut qu'il est dangereux de porter à la 
cour, celui de la distraction. Il n'en remplit 
pas moins ses fonctions avec une extrême 
vigilance, et conçut l'une des entreprises les 
plus difficiles qui puissent exercer la patience 
d'un homme d'État bienfaisant ; ce fut de 
soumettre à des règles et des précautions 
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d équité les détentions qui ne sont point or- 
données par les tribunaux , et qui ont pour 
motif ou pour prétexte le salut de l'État et 
le repos des familles.. Le travail de Males- 
herbes sur ce sujet est un heureux mélange 
de l'esprit philosophique et de l'esprit d'ad- 
ministration ; il avait des projets beaucoup 
plus étendus , et qu'il eût bientôt dévelop- 
pés, si , comme on l'espérait , il eût été ap- 
pelé à l'emploi de garde de^ sceaux. C'est 
alors que Turgot eût renoncé à des niéna- 
gemens qui semblaient trop involontaires 
pour qu'on lui en fit un mérite. 
NominaUon Uiitroisièmc réformateur, mais qui ne 

du comte de^^^ ^ ^ 

Saint . Ger- méritait nullcmcnt d'être compare a ceux 

maia au miai- ' ^ 

**CTw *^*' *" ^^'^^ i^ viens de parler, entra dans le minis- 
tère : c'était le comte de Saint-Germain. Le 

^'1*775.* département de la guerre était resté vacant 
par la mort du comte du Muy , qui avait 
été créé maréchal un peu avant la cérémo- 
nie du sacre. Louis donna beaucoup de re- 
grets à ce militaire, dont les vertus étaient 
attestées par l'amitié constante que lui avait 
témoignée le dauphin , et par la voix de l'ar- 
mée. Condamné à subir une opération très- 
douloureuse , le maréchal du Muy s'était 
présenté au roi , et lui avait dit ces paroles 



MINISTÈRE DE TURGOT. 58 1 

OÙ respire le calme d'un philosophe chré- 
tien : Dans quinze jours je serai aux pieds 
de votre majesté , ou auprès de votre au-- 
guste père. Cette opération lui coûta la vie. 
Comme il semblait alors que sous ce règne 
on ne dût plus choisir des ministres parmi 
les courtisans , on ne fut point étonné de 
voir le roi tirer de la disgrâce le comte de 
Saint-Germain , pour l'élever au ministère. 
C'était le comte de Maurepas qui avait suggé- 
ré ce choix. On peut présumer que son in- 
tention était de guérir le roi de son pen- 
chant pour les novateurs , en les mettant 
successivement à l'essai , en leur opposant 
des entraves , et en leur dressant des em- 
bûches dont ils n'oseraient accuser le mi- 
nistre qui les avait fait nommer > et qui par- 
lait avec une sorte d'enthousiasme de leurs 
talens. 

Le comte de Saint-Cermain avait donné 
tous les signes d'un esprit inquiet et d'un 
caractère ombrageux. Il avait été jésuite 
dans sa jeunesse; il conserva toute sa vie 
des goûts monastiques , unis a un extrême 
besoin d'agitation. Au sortir du cloître il 
s'enrôla , fut nommé officier , tua en duel 
un homme puissant , et quitta la France. Il 
passa du -service de l'Autriche à celui de 
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Bavière , et vint étudier quelque temps les 
manœuvres prussiennes. U avait eu le bon- 
heur, dans sa vie errante , d'exciter l'atten- 
tion et de mériter l'estime du maréchal de 
Saxe. Celui-ci le rappela en France , obtint 
pour lui le grade de maréchal-de-camp , et 
lui iburnit plusieurs occasions de développer 
ses connaissances en tactique, étude alors 
trop négligée par nos généraux. Ce fut pen- 
dant la guerre de sept ans que le comte de 
Saint-Germain fut le plus en évidence. A 
défaut d'exploits éclatans , il sut s'abstenir 
des fautes trop répétées que commettaient les 
généraux nommés par la marquise de Pom- 
padour, et il eut quelquefois le bonheur 
de les réparer. Un corps qu'il commandait à 
la bataille de Rosbach n'avait donné que 
fort tard ; mais enfin il avait combattu : les 
autres n'avaient pas même eu cet honneur. 
Dans d'autres occasions malheureuses il 
avait fui moins loin que ses rivaux , ce qui I 

avait établi sa renommée. Il la soutenait en 
frondant les opérations de tous les généraux. 
Le maréchal de Broglie , qui avait inter- 
rompu le cours de nos désastres par le gain 
d'unebataille, crut devoir s'aider d'un homme 
qui était versé dans la tactique allemande ; 
mais bientôt il fut importuné de son carae* 
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1ère irascible ,■ démêla en lui un vif désir 
de le remplacer , et ne l'employa plus qu'à 
regret. Le comte de Saint-Germain imagina 
un singulier moyen de se venger des froideurs 
de ce général et de l'oubli de la cour. Il vint 
avec son corps le rejoindre dans un moment 
où un combat était engagé ; aida , par ses 
bonnes dispositions et par sa valeur^ àluifaire 
conserver le champ de bataille , et disparut. 
Son asile fut le Danemarck. U obtint bien- 
tôt le plus grand crédit à Copenhague , et 
fut chargé d'organiser , sur de nouvelles 
bases , l'état militaire de cette puissance. 
Cette opération lui attira des dégoûts qui la^ 
sèrent sa taihle patience. Considéré comme 
déserteur dans sa patrie , il n'osa y rentrer 
qu'à une époque où l'on faisait à chacun un 
mérite d'avoir déplu à l'ancien gouverne- 
ment. Retiré dans un village de la Franche- 
Comté , il s'y occupait de pratiques de piété 
et de projets de réforme militaire qu'il en- 
voya au roi. Ses mémoires furent jugés di- 
gnes d'une sérieuse attention. Il y faisait 
entrevoir une grande économie^ jointe à 
la subordination la plus parfaite : c'en fiit 
assez pour séduire un monarque qui voulait 
être économe , et qui s'imposait quelque 
effort pour paraître sévère. 
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pittdccemi- Le comtc de Saint-Germain , devenu se- 
crétaire d'État de la guerre y annonça qu'il 
allait tout changer. Une telle promesse était 
d'accord avec lesprit du jour. La noblesse 
trouva en lui un ennemi qui l'attaquait , 
non comme Turgot et Malesherbes ^ dans 
des privilèges auxquels une cupidité mala* 
droite l'attachait trop , mais dans les hon- 
neurs militaires dont elle avait fait son do^ 
maine presque exclusif. Malheureusement ce 
réformateur avait encore moins dje génie 
que de prudence. Gomme les officiers fran- 
çais^ dans le découragement et la confu- 
sion oii les avait jetés la guerre de sept ans, 
avaient souvent paru désirer que les troupes 
fussent soumises à la discipline allemande, 
il n'hésita point à déclarer que c'était là son 
but. Au lieu de s'efforcer de reproduire en 
France des soldats tels que ceux dont Tu- 
renne , Gondé , Luxembourg , Catinat et 
le maréchal de Saxe avaient employé si ha^ 
bilement la valeur et l'activité , il ne songea 
qu'à former des soldats dignes de se trouver 
aux manœuvres de Postdam. Dans son plan 
étroit et brusque , l'honneur semblait être 
mis au rang des préjugés. Le morne régime 
qu'il établissait semblait condamner comme 
des vices militaires toqt ce que les guerriers 
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-français avaient pu conserver de l'esprit de 
chevalerie, et surtout cette audace^ cette 
gaieté , ce coup d'œil vif, cette fierté irri- 
table , mais généreuse , qui forment leur 
brillante physionomie. Ainsi , à une époque 
où l'on sollicitait de toutes parts l'exercice de 
la piensée, un ministre voulait ôter en quel- 
que sorte le sentiment à une classe d'hommes 
qui n'ont pour dédommagement de leurs tra- 
vaux que les belles émotions de la gloire. Je 
parlerai dans le Livre suivant avec plus de 
détail des opérations du comte de Saint-Ger- 
main ; il me sufEt d'indiquer ici combien 
il dut par sa maladresse décrier l'esprit de 
réforme , et nuire à la révolution adminis- 
trative que Turgot et Malesherbes cher- 
chaient à diriger. 

La suppression que le comte de Saint- Réforme de 

, , ^ différens corps 

Germain fit de plusieurs xîorps de la maison «^« ^\ n*"»«®»» 

"■■ * du roi, 

militaire du roi fut un signal d'alarme pour 
les nobles, et surtout pour ceux qui avaient 
à la cour le rang le plus élevé. Quelques ob- 
servateurs furent frappés d'un triste pressen- 
timent en voyant le roi céder trop facile- 
ment aux vues d'une imprudente économie, 
et se priver ^és corps qui devaient avoir le 
plus entier dévouement à sa personne et à 
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son autorité. Le niomeat paraissait bien 
mal choisi pour dimiauer la splendeur du 
trône. On donna surtout des regrets au vail- 
lant corps des mousquetaires. Le gouyerae- 
ment leur laissa prendre acte de sou. wgra- 
titude , en leur permettant d'aller suspen- 
dre leurs drapeaux aux voûtes de Féglise de 
Valenciennes , de cette viUe dont le nom n'est 
point prononcé sans rappeler l'héroïsme 
des mousquetaires , et l'un des plus beaux 
faits d'armes qui soient inscrits dans les 
fastes de l'honneur français. D'autres corps ^^ 
qui avaient été réformés en même temps , 
obtinrent de n'être que réduits. On fît des ex- 
ceptions pour les chefs puissans , tels que 
le maréchal deSoubise. On sacrifia les mili- 
taires qui étaient seulement cistiniés. Cette 
partialité , contraire aux principes rigides 
que professait le comte de Saint-Germain , 
décela en lui de la faiblesse ^ sans adoucir 
le ressentiment de la cour'. 
La reine s'unit Les mécontcns entrevoyaient que le comte 

à Maurepas i •- , 

pour faire dc Maurepas ne tarderait pias à se rendre leur 

éloigner Tur- ' ■*• ^ , *• 

go^- oo^gane; mais ils étaieqit impatient de trou- 
ver auprès du roi un interprète plus actif et 
plus véhément. Us plaçaient leujrs. èspé* 
rances dans une jeune redne tq|it& portée à 
défendre les intérêts d'unç^ couï doDt elle 
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paraissait aciorée. Quoique sa légèreté et sst 
bonté trop facile fussent incompatibles avec 
les soins et les travaux qu'imposa Tesprit de 
domination , on s étonnait qu'elle, n'eût pa'^ 
encore enlevé les rênes du gpuvernejrtieut 
à un vieillard plus rusé , nuai^ ausçi futile 
quelle-mèn^e. La tendresse que le roi lut 
témoignait çemblfiiit chaque jour plus vive* 
Affligé de n'être pas doué des qualités qui 
séduisent le plus les Français^ il se coiiso- 
laitéi^ pensant que les grâces, et raflabilité 
de son épouse suppléaient k 4^s soins dont 
il s'acquittait mal* jU Vainsait parce qu'alors 
elle était aimée des Français. Lorsqu'elle 
eut perdu leur amour , il se fit une loi de 
l'en dédommager, Daiis le commencement 
de son règne , il avait pris quelques pré- 
cautions pour limiter le créait de la reine. 
Son père et, son gouvern^ulr Jui avaient ia-* 
spire de la défiance pour l'Autriche. .^1 veil- 
lait à diminuer les effets dangereux des deui: 
traités de Versailles. La prudence (?t le dis- 
cernement du <com te de Vçrgen^s l'aidaient 
dans Vexécutipii d'ua projet aus$i noble que 
ludicievb^. Mai$ quand il crut son repos et sa 
dignité, assurés du côté de l'Autriche , par la 
Tigilance de son ministre des affairçs étran-r 
gères ^ i) ne fiitque trop porté à écouter 
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la reine sur d'autres parties du gouverne-i 

ment. 

Bientôt les courtisans ne cessèrent de 
demander à la reine , quand la noblesse 
serait délivrée de réformateurs qui, sui- 
vant eux, avaient le projet de ni vêler toutes 
les conditions ; quand finirait l'inconceva- 
ble alliance du roi avec les roturiers, et 
ces rêves de félicité publique qui trou- 
blaient le repos de chacun. Comme le péril 
était pressant, on conseilla à la reine de 
faire céder un peu sa fierté , et de se rap- 
procher du comte de Maurepas , dont elle 
avait eu souvent à se plaindre. Elle con- 
sentît k cette démarche pour sauver la 
noblesse de France. Maurepas , qui n'a- 
vait plus qu'une pensée, celle d'arrêter la 
marche des ministres , dont les desseins et 
surtout la conèîdération l'importunaient, 
reçut avec joie la proposition d'un rappro- 
chement avec la reine , qui lui fut faite par 
le baron de Bezenval , l'un des partisans 
les plus déclarés du duc de Choiseul. Sans 
doute le ministre prévoyait que ïeffet de 
cette intrigue politique serait de donner à 
la reine une part dans le gouvernement, 
qui diminuerait beaucoup la sienne ; mais, à 
la différence ^u cardinal de Fleuiy , il était 
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bien plus jaloux de paraître dominer que 
de dominer en effet. Le roi fut enchanté 
quand il apprit ce rapprochement, dans le- 
quel il voulut voir un acte de déférence de 
son épouse , et qui menaçait le régime dont 
il avait concerté les bases avec Turgot et 
Malesherbes. 

Telles étaient les intiûgues de la cour, dî^ffî,*;"^: 
quand Turgot se crut assez fort pour faire got!"*"^ *" 
rendre six édits, qui étaient en quelque sorte 
l'introduction de son système , et qui , sans 
être de la plus grande importance , sem-» 
blaient , par leur but et leurs dispositions , 
devoir engager le roi de manière à ne plus 
lui permettre de rétrograder. «La premier 
de ces édits remédiait à un abus qu'on re- 
gardait généralement comme l'un des fléaux 
des campagnes , et supprimait les corvées 
pour les grandes routes : les corvées étaient 
remplacées par une contribution dont les 
privilégiés n'étaient point exempts. Le se- 
cond et le troisième édits étaient relatifs à 
l'administration particulière de la ville de 
Paris. L'un supprimât une police mal en- 
tendue et vexatoire , qu'on exerçait , dans 
la capitale sur les grains*; et l'autre, de 
ridicules offices, pour l'examen de différen- 
tes sortes de .marchandises. Le quatrième 



590 LIVRE XIV, RÈGNE DE LOUIS XVI : 

supprimait les jurandes et communautés ie 
commerce, et proclamait la liberté de l'in- 
dustrie. Les deux derniers supprimaient ou 
changeaient des établissemens particuliers , 
qui rentraient dans la classe des jurandes de 
commerce. 

A en juger d'après les clameurs qu'exci- 
tèrent ces édits, lorsqu'ils furent annoncés, 
en eût cru que tout était ébranlé dans l'État. 
Ces clameurs ont retenti bien long-temps, 
puisque aujourd'hui encore des personnes 
peu instruites croient que Turgot mit une 
extrême précipitation à exécuter tous ses 
projets. Le comte do Maurepas avait fait 
discuter ces édits dans le conseil ; mais seu- 
lement pour préparer les objections qu'on 
allait répandre contre eux dans le public. 
Le garde des sceaux devina si bien les re- 
montrances du parlement, qu'il parut en 
avoir tracé le plan d'avance. 

^fj^^^db" ks ^^ six édits sont envoyés au parle ment , 
eiircyisirar. ^^j g^ prépaie SL manifcstcr sa résurrection ,r 
Lu «i"*'»*^* p(^jitîque, par l'opposition la plus vive ; il • 
' ^^ * n'en veut enregistrer qu'un seul ; il se déclare 
contre des innovations qui ont reçu l'assen- 
timent du roi, tonne contre celles qui ne 
sont pa^ même encore proposées , et pre- 
scrit l'immobilité à l'administration ^ de peut 
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parles grands corps. Les minîstres disgraciés 
tiennent le même langage que les ministres 
jaloux qui combattent au conseil Turgot et 
Malesherbes. La reine, plusieurs princes , 
ceux même des courtisans qui affectent l'ir- 
réligion philosophique, frondent à l'envî 
l'esprit systématique du ministre réforma- 
teur et la patience débonnaire du roi , qui , 
suivant l'expression d'une chanson de ce 
temps, se crojant un abus ne voudra plus 
Vêtre. Le roi montre du trouble et même 
du repentir ; mais un sentiment de dignité 
le soutient encore. Le comte de Maure- 
pas, patient dans sa haine contre Turgot, 
ne veut pas être accusé d'avoir fait plier 
lâchement l'autorité royale devant les par- 
lemens qu'il a rétablis. Déjà sur de pouvoir 
engager le roi à céder , il veut qu'on cède 
avec art , et que les parlemens eux-mêmes 
ignorent la victoire qu'ils ont remportée. 
Une combinaison aussi fausse que perfide 
lui paraît propre à sauver l'honneur de la 
éouronne. Le roi tient, le 12 mars 1776, 
un lit de justice, où il fait enregistrer les 
cinq édits contre lesquels le parlement avait 
réclamé. Les philosophes , les économis- 
tes regardent un tel succès comme décisif. 
Nul acte ne leur a paru mieux consacrer leurs 
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principes ni mieux préparer le bonheur du 
monde que ce lit de justice , qu'il appellent, 
avec Voltaire, le lit de bienfaisance. 

Mais Turgot et Malesherbes s'aperçoi- ^^ ^^™^***^ 
vent, à la cour, combien est dérisoire le J^^ ^*^***"'" 
triomphe qu'ils paraissent avoir remporté. 
Chacune de leurs propositions nouvelles est *^^ * 
reçue d'un air de défiance et même de mé- 
pris. Le roi n'a plus avec eux d'entretiens 
où le cœur s'épanche; il se trouble à leiu' 
aspect , et semble porter d'avance le poids 
du chagrin qu'il va leur causer. Les projets 
d'une administration philanthropique res- 
tent tous suspendus. On témoigne de pres- 
santes alarmes sur la situation du trésor royal. 
Turgot est à chaque instant sommé de s'ex- 
pliquer sur le déficit de l'année. Des avis sont 
arrivés par plusieurs voies que Je déficit s'est 
accru et surpasse de plusieurs millions celui 
qu'avait laissé le dernier règne. Turgot se 
garde bien de recourir à des artifices faciles 
pour exagérer le résultat des améliorations 
qu'il a pu produire. Il s'est fait une loi, peu 
respectée de ses prédécesseurs : c'est d'ac- 
quitter les dettes exigibles. Il n'a point sacri- 
fié l'avenir au présent; en sorte qu'il convient 
que le déficit d'une année où il a fallu satis- 
faire à des dépenses extraordinaires , telles 
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que cqlles de la cérémonie du sacre , est à 
peu près le même que celui de la dernière 
année de Louis XV. Cette réponse paraît 
effrayante au comte de Maurepas. Le roi 
gémit. On voit qu'il n'ose encore ni humi- 
lier un homme de hien , ni démentir ses pro- 
messes. Turgot se résigne aux dégoûts de la 
situation la plus pénible , et ne veut point , 
en offrant sa démission , soulager un moment 
le cœur de son maître pour le livrer ensuite à 
tous les dangers d'une marche indécise et de 
mesures contradictoires. Mais la patience de 
Malesherbes est épuisée : il cède et se retire. 
Turgot attend encore. Bientôt sa disgrâce 
se déclare : le roi lui fait demander sa dé- 
mission. Les philosophes sont consternés et 
prédisent à leur tour des événemens sinistres. 
Louis XVI et le ministre vertueux qu'il 
congédie se plaignent réciproquement. La 
noblesse , le parlement et le clergé viennent 
d'apprendre ce que peut leur union contre 
la volonté du roi. L'antique gouvernement 
de la France , miné depuis long-temps , chan- 
celle ; mais une guerre assez heureuse retar- 
dera sa chute. 
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